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ACTE  I. 

Un  salon  à  la  campagne.  Porte  au  fond.  Portes  latérales.  Croisée.  —  Au  lever  du  rideau  ,  on  déjeune. 


SCENE  I. 

MOREL,  CLAIRE,  M"«  DURAND,  GUSTAVE, 
GERVAIS. 

CLAII\E. 

Gustave ,  voulez-vous  une  tasse  de  llié  ? 

(ÎISTAVK. 

Oui,  Claire,  je  le  veu\  bien... 

MOREL,  à  Gervais  qui  6tc  un  couvert. 
Que  fais-tu  là  ? 

GERVAIS. 

J'ôte  le  couvert  de  M.  Justin...  On  a  sonné  le 
déjeuner  comme  à  l'ordinaire,  si  M.  Justin  avait 
été  au  château,  il  eut  entendu  la  rioche... 
MOiiKL,  avec  liunicur. 

Tu  desserviras  tout  à  la  lois. 

GERVAIS. 

Cette  idée  !  vouloir  qu'un  couvert  reste  devant 
une  place  vide... 

MOUEL,  de  mùmc. 
Qu'est-ce  que  ça  te  lait?.,  je  le  veux... 

m""'  DURAND. 

AU  ça  î  ne  nous  laisserez-vous  pas  déjeuner 
tranquilles,  (iervais?  Vous  voyez  (jue  voir»»  niai- 
tre  a  de  l'Iuinieur...  Apres  toul,  je  le  ronrois. 
et  c'est  bien  lait  pour  ça!.,  une  absence  de 
quatre  jours!.. 

CLAinE. 

Il  aura  été  à  Nantes. 

GISTAVE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  prévenir  qu'il  doit  res- 
ter à  Nantes,  s'il  est  à  Nantes? 

GERVAIS. 

Oui ,  oui ,  il  est  à  Nantes...  il  y  va  souvent,  à 


•iiÔ»  MOREL. 

Tais-toi  !.. 

m"*  DIRAND. 

Mon  cher  beau-frère ,  vous  conviendrez .  re- 
pendant, qu'une  pareille  absence  cache  un  m\s- 
tère  ,  et  quoique  vous  cherchiez  à  nous  le  dissi- 
muler, vous  êtes  iiKjuiet ,  et  je  le  comprends  !.. 
A  Nantes,  ville  populeuse,  il  y  a  tant  de  «jens 
sans  aveu  !..  on  y  renconHe  de  belles  dantes, 
des  jeunes  fous... 

GERVAIS. 

Oui,  par  exemple,  votre  parent  BeauJieu... 

m""  DURAND. 

Ah  !  n'en  dites  pas  de  mai...  c'est  un  gareon 
charmant...  il  n'a  plus  rien ,  c'est  son  plu.>  i;ran(l 
tort...  mais  il  doit  aller  à  tout... 

GEIWAIS. 

Fort  empressé,  dit-on.  auprès  des  dames, 
c'est  lui  qui ,  sîuis  doute... 

UOUEL. 

Silence!..  Claire,  n'en  croyez  rien. 

m"'  ni  i;\M). 
Peut-on  se  llatter  ainsi  d'illusions  ! 

MOREL,  a\cr  e. 

Ma  chère  belle-sœur...  iiî  oui,  pour- 

quoi vous  le  tairais-je  ?..  Je  m'alanne ,  parce  que 
je  connais  à  mon  lils...  à  Justin...  un  naturel  im- 
|)ressionnable...  facile  à  manier...  parce  qu'il  se 
Uiissi»  aller  au  bien  comme  au  mal... 
m"*  uuuvnd. 

Je  prévois  que  cet  enfant  là  vous  causera  bien 
du  chagrin  !..  lîeau  résultat  de  1  ne 

vous  lui  avez  di>ij:jee  !..  Vous  l.  «or 


Nonlcs.,,et  Dieu  siiil  ce  qu'il  y  fait,  à  .Nantes..,  «^dans  un  collège.,.  Vous  avci  voulu  va  lairc  un 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


savant,  un  élénrant  surtout...  au  point  même "#=> à  plaindre,  vraiment!  On  en  fait  des  million" 


qu'il  se  trouve  déplacé  au  milieu  de  nous...  il 
rougit  presque  de  sa  famille  ! 

CLAIRE. 

Non,  Mademoiselle,  il  n'en  est  rien...  je  vous 
assure  que  Justin  est  un  excellent  fils ,  un  bon 
frère,  un  brave  garçon... 

m"'  DURAND. 

Voyons ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  de  Gustave 
sa  société  habituelle  ? 

GUSTAVE. 

Ça,  c'est  vrai...  mais  je  ne  suis  peut-être  pas 
assez  monsieur  pour  lui... 

MOREL  ,  se  levant  de  table. 

Gustave,  vous  avez  tort...  c'est  un  mauvais 
sentiment. 

m"**  DURAND. 

J'en  étais  sûre  !..  encore  une  accusation  contre 
ce  pauvre  Gustave... 

MOREL. 

Non,  non...  mon  affection  est  la  même, 
croyez-le  bien ,  pour  mes  deux  ehfans...  Mais 
j'ai  long-temps  tremblé  pour  la  vie  de  Justin 
après  la  mort  de  sa  mère...  Il  tenait  d'elle,  une 
organisation  délicate...  Fruft  d'un  second  ma- 
riage, le  ciel  me  l'accorda,  quand  le  fils  de  vo- 
tre sœur,  mon  fils  aîné  ,  était  déjà  dans  l'âge  où 
la  raison  est  un  guide,  et  j'ai  mis  à  protéger 
l'enfance  du  nouveau  venu  tout  ce  qui  me  res- 
tait de  forces ,  dans  l'espoir  qu'il  serait  à  son 
tour  le  soutien  de  mes  derniers  pas... 

m"*  DURAND. 

Joli  soutien!  Et  comment  répondit-il  à  votre 
amour  ? 

CLAIRE. 

Croyez ,  Monsieur,  qu'il  vous  chérit,  qu'il  vous 
aime  plus  que  tout  au  monde,    i-.       ^ 

GUSTAVE. 

Oubliez-vous  que  je  suis  là ,  mon  père  ? 

MOREL. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  tendresse,  mais  vous 
Cites  marié,  vos  intérêts  vous  obligent  à  vivre  loin 
de  moi... 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  d'autres  plaisirs  et  d'autres  distractions 
que  de  venir  vous  voir,  mon  père. 
GEiwAis ,  à  part. 
Le  bon  apôtre  î 

IVi"'^  DURAND. 

J'en  ai  la  preuve...  Avant-hier,  il  est  entré 
chez  moi  brusquement  :  «  Allons ,  ma  tante , 
m'a-t-il  dit,  parlons;  il  y  a  long-temps  que  je 
n'ai  vu  mon  père,  venez!..  »  Et  nous  nous  som- 
mes nîis  en  route...  Les  six  lieues  étaient  bien- 
tôt faites  ! 

MOREL. 

Je  vous  en  remercie,  Gustave...  Mais  vous 
vous  devez  à  votre  nouvelle  famille...  celle  de 
votre  femme...  et  Justin  ne  doit  pas  me  quitter. 
Vous  le  savez,  mon  vœu  le  plus  ardent  est  de 
le  voir  heureux...  Je  dois  aussi  le  bonheur  à  la 
fille  de  mon  meilleur  ami...  un  brave  militaire, 
mort  sur  le  champ  de  bataille. 

CLAIRE. 

Ah!  monsieur,  je  'm'efforcerai  toujours  de 
mériter  vos  bontés. 

m"' DURAND. 


naires  au  berceau...  Claire  est  riche,  Justin  est 
riche  !..  comment  voulez-vous  que  la  tète  ne 
tourne  pas...  Et  le  pauvre  Gustave  est  forcé  de 
travailler,  lui  !  de  surveiller  les  ouvriers,  de  vivre 
dans  des  usines,  dans  des  chantiers...  Il  n'y  a 
pas  de  justice  ! 

MOREL. 

Pour  Dieu!  ma  chère  belle-sœur,  si  c'est  pour 
nous  faire  entendre  de  pareilles  choses  que 
vous  venez  ici ,  vous  auriez  mieux  fait... 

M^'*  DURAND. 

De  rester  chez  moi,  n'est-ce  pas?  vous  avez 
raison,  et  certainement,  sans  Gustave... 

MOREL. 

Croyez-le  bien ,  je  suis  juste  dans  toutes  mes 
actions...  Après  avoir  fait  ma  fortune  dans  le 
commerce ,  j'ai  donné  à  Gustave,  en  le  mariant, 
tous  les  biens  que  m'avait  apportés  sa  mère , 
votre  sœur,  et  même  tous  ceux  que  je  possédais 
de  mon  chef  à  l'époque  de  mon  second  maria- 
ge... La  grande  fortune  de  la  mère  de  Justin  me 
permettait  d'agir  de  la  sorte...  Et  moi,  en  ré- 
glant ainsi toutesles  affaires  d'intérêt...  qu'il  faut 
compter  pour  beaucoup  dans  la  vie...  j'aimais  à 
penser  qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  entre  mon 
fils  aîné ,  vous  sa  tante  et  moi ,  que  les  liens  na- 
turels de  l'affection...  Il  ne  me  manque  donc 
plus,  pour  assurer  la  paix  à  ma  vieillesse,  que  de 
marier  Justin ,  et  ce  mariage  se  fera. 

(Un  valet  est  venu  parler  à  Gervais.) 
GERVAIS. 

Monsieur,  je  vous  annonce  que  votre  notaire 
vous  attend  dans  votre  cabinet. 

m"*  DURAND. 

Le  notaire  ! 

MOREL. 

Je  vais  le  rejoindre...  (A  claire.)  Claire,  ma 
fille ,  j'aurai  plus  tard  à  te  parler. 

CLAIRE. 

AiB  ;Que  le  ciel  vous  conduise.  (cocomco.J 

Vous  servir  et  vous  plaire , 
C'est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Ici ,  ma  seule  affaire, 
Est  de  vous  rendre  heureux. 

ENSEMBLE. 
MOREL. 

Me  servir  et  me  plaire  , 
C'est  tout  ce  que  tu  veux; 
Cliez  moi ,  ta  seule  affaire , 
Est  de  me  rendre  heureux. 

GDSTAVE,  m"'  DURAND. 

Vous  servir  et  vous  plaire , 
Est  le  but  de  nos  vœux  ; 
Et  notre  seule  affaire , 
Est  de  vous  rendre  heureux. 

;Morclsort.) 

SCÈNE  IL 

GUSTAVE  ,  M"'=  DURAND ,  CLAIRE, 

GERVAIS,  ôtantle  couvert. 

m"*  DURAND. 

Le  notaire!  pourvu  que  mon  beau-frère  n'aille 
pas  faire  quelque  folie...  Maintenant  que  Justin 
se  dérange...  Gervais,  si  vous  savez  quelque  chose 


La  tâche  est  bien  diOicilc  !  Voilà  des  ciifans f^^ ^•'i  Justin,  dites-le  nous. 
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np.nVAis. 
Moi,  Mndomoisdic?  je  ne  sais  alisolumciit 

ripii. 

M"'DcnA?rD. 

Vous  . savez,  (ju'il  vi  ut  à  Nantes  rt  «jiiii 
y  voit  mauvaise  cou;, 

«iKKVAlS. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mut  de  cela ,  Mademoiselle, 
il  ne  faut  pas  me  faire  parler. 
m"*  1)1' Il  and. 
El  toi,  Cuslave,  que  penscs-lu  de  cela? 

(ilSTAVK. 

Moi?  ra  ne  me  re;,'ard<?  pas,  ma  tante,  je  n'en 
pense  rien  ;  je  songea  nn*s  allaiies,  et  Mrulement 
à  mes  aflaircs...  Jastin  n'est  pas  un  enfant,  il  a 
vingt  ans  et  plus... 

GERVAIS. 

Vingt-un  ans  accomplis...  il  est  miji-ui. 

m"*    niHA.ND. 

Patience!  cette  situation  cessera...  f.e  notaire 
ne  vient  pas  sans  suj«?l...  une  fois  marié ,  il  fau- 
dra l)ien(pril  s'amende!  rien  ne  forme  le  carac- 
tère comme  le  mariaî^'e !  Je  ne  dis  pas  «a  pour 
toi,  (Justave;  tu  étai!;  Uwn  ranj»»'.  hien  docile, 
bien  économe,  bien  tout,  avant  ton  maria«;e, 
comme  aujourd'hui...  Mais  ton  frère!..  Ma 
chère  Claiie,  vous  verrez,  vous  verrez  bien  ! 
on  change  dn  tout  au  tout. 

GKUVAIS. 

Je  me  suis  toujours  demandé  pourquoi  Made- 
moiselle était  restée  vieille  fille... 

m"'   DURAM). 

Vieille  fille! 

GKIWAIS. 

Prenons  un  autre  mot ,  si  celui-là  ne  vous 
convient  pas...  Je  disais  <;a,  vu  l'âge... 

m"'   DURAND. 

Taisez- vous! 

CF.RVVIS. 

Enfin ,  le  fait  est  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mai'iée. 

m"'   DURAND. 

Par  dévouement!..  Oui,  (iustave,  j'ai  voulu 
te  laisser  tout  mon  bien...  Va.  sois  tranquille , 
si  tu  n'es  pas  aussi  riche  que  ton  frère ,  tu  pos- 
sèdes au  moins,  toi,  des  qualités...  Allons, 
viens  faire  un  tour  de  promenade...  ça  nie 
calinci.i... 

GUSTAVE, 

/\u>si ,  pourquoi  \  -  \\. 

vance  à  rien...   il   n-        ,  _,  «t 

poui'  les  autres. 

m"'  ni  ranu. 

C'est  vrai...  Voilà  de  la  sa2:esse  !  tu  mérites 
toute  mofi  alTerlion  !..  \i(»ns,  viens,  nous  cau- 
serons de  mon  procès...  Plaider  contre  letat! 
mais  je  ga|::nerai...  J'irai  en  cour  royale  ,  j'irai 
en  cassation,  j'irai  au  conseil  d'état...  j'irai  par- 
tout! (A  licnais.)  Ah  !  je  suis  une  vieille  fille!.. 

(Il5  sortent.) 


scÈNi:  m. 

CUIHE,GEKVAIS. 

tJFRVAIS. 

Oui,  oui,  vieille  Ullc!..  uiOcbamc,  li;\r?iiçu< 


«4>se,  coriuetK',  avare!..  0  loi  avait  faUs 
I    maris  au  moins  à  celle-là ,  pour... 

I  CLAIBE. 

Finissez ,  Cervajji...  et  nnfalriiiii  qae 

sommes  m>uN,  je  iMr  naraJa  fooa  cadber  cou 
bien  je,.«»uw  tourment.^f  dn  rc-ttc  afik/'nre «fe  Jv 
tin...  j'aflecte  on«'  n^  ^^y^p 

mon  cœur...  Mon  bii,-ti  ;  su  uuuiaiTHéq»clqcic 
accident  !  ^ 

GfnVlM, 

Ten«/,  ma  rhère  denioijcllc,  je  craioa  biea 
que  le  bon  M.  Merci  n'ait  de»  chanta»  émm 
ses  vieux  jours. 

CLAIRE. 

Kt  qui  serait  assez  cru<l  pour  les  loi  caoaer? 

GfBVAIS» 

Qui  ?  iustiii...  oui ,  Justin  ! 

CLAIIE. 

V  otrc  attackenent  pour  le  père  vocs  rvad 
injuste  pour  le  fils...  et  si  ce  n'était  cette  al>- 
seuce... 

OMKfAU, 

Injuste,  moi?..  Mais  ^est  moù  enCni,  je 
l'aime...  Pour  ce  qui  est  (hi  ii^et  actael  de  fOCrv 

inquiétude... 

CLAIRE. 

Que  s;ivez-vous,  Gervais?  et  poarqsoi  far- 
dez-vous le  silence  ? 

GERTAIS. 

Je  ne  sois  sûr  de  rien...  M"*  Durand  n'aûM 
pas  Justin... 

•r  VFFIF. 

Quelle  idée  ' 

Gi.;.'.  \i>. 

EUc  n'aime  que  Gusiavc,  ra  revient  au  llv^ 
me...  car  Justin  ne  lui  est  rieii  du  tout,  à  eJle... 
rh  bien!  j'ai  •!  1 1  qu'il  est  eolralBé  par 

un  parent  de  \,  nul...  oui,  onJeaiefM, 

M.  Kiigène  de  Beaulieu,  que  vous  ne  connaissez 
pas,  ni  M.  Morel  non  plus...  un  ami  de  coUéf^e, 
«juiest  resté  long  temps  à  Paris,  qui  s'y  est  ruiné, 
dit-on...  rnlin,  r'est  viepuis  son  retour  que  Jus- 
lin  n'est  plus  le  ini^nie.  ou'il  va  si  souvent  à 
Nantc  . 

Ah!  le  voilà...  c'jfit  lui  ! 

GKRVAIS. 

Justin?..  Dieu  soit  loué  ! 

CLAIRE. 

Il  entre  par  la  p.*  te... 

Ah!  vous  allez  bien  le  morigéner! 

CLAIRE. 

V  songez -vous  !  • 

ÇtM\At>. 

\-  ,'  prouir  Cl  ■    >.«  i".4iiL 

Quoi  !  VOUS  ne  k  gronderu  pas? 

CLAIRE. 

Non .  non ,  il  est  lionteux  pcui-éirc . 
A  nos  yeu\  ,  il  craint  (!«•  iiaraltrr , 
Je  vol»  « 

(:|tanini>  

<  >ul .  tic  SCS  torts  que  rien  ne  prouve , 
Il  tî.           ^ircn  ce  moment, 
Il  ^                ■'  »'l  in^>ntent; 
Ktj  luuve 

'^"'"'         .  ^..  ...JUS  voyant, 


GERVAIS. 

Le  voici  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  JUSTIN. 


L'ENFANT  PRODIGLiE. 

<^  GERVAIS. 

C'est  égal...  jamais  votre  père... 
JUSTIN  ,  impérieusement. 
Il  sulfit.  Encore  une  lois,  je  ne  veux  pas  en 
entendre  davantage. 


JUSTIN. 

Claire,  bonjour;  bonjour,  Gervais...  Où  est 
mon  père  ?  que  fait-il  ? 

CLAIRE. 

Vite ,  vile,  Gervais,  allez  le  prévenir. 
GERVAIS,  avec  une  gravité  comique. 
Mademoiselle  sait  bien  que  Monsieur  est  oc- 
cupé. 

CLAIRE. 

C'est  égal ,  allez  toujours...  Ah  !  Justin,  rester 
quatre  jours  alisent ,  et  n'écrire  à  peisonne  !  Si 
vous  saviez  quelle  inquiétude  vous  nous  avez 
causée... 

JUSTIÎS\ 

C'est  vrai;  et  quand  vous  saurez... 

CLAIRE. 

Moi,  je  ne  veuxrien  savoir...  vous  n'avez  rien 
à  me  dire...  vous  voici  î  il  ne  vous  est  pas  arrivé 
d'accident?  aucun  malheur  ne  vous  a  retenu  si 
long-temps?.,  non?..  Gervais,  allez  prévenir 
votre  maître. 

GERVAIS. 

Je  ne  dois  pas  déranger  Monsieur...  D'ailleurs, 
on  a  toujours  le  temps  de  se  mettre  en  colère. 

JUSTIN. 

En  colère  ? 

GERVAIS. 

Ne  faudrait-il  pas  qu'il  vous  remerciât  de  vos 
fredaines  ? 

JUSTIN. 

Gervais! 

GERVAIS. 

Prenez  un  autre  mot,  si  celui-là  n'est  pas  as- 
sez fort. 

CLAIRE ,  à  Gervais. 

Méchant!..  (A  Justin.)  Tenez,  si  je  n'étais 
émue  et  tremblante,  j'irais  moi-même  lui  donner 
cette  bonne  nouvelle.  J'ai  voulu  avoir  du  cou- 
rage, afin  de  soutenir  celui  de  votre  père...  et 
maintenant  que  je  suis  bien  certaine  que  vous 
ne  courez  pas  de  danger...  je  ne  puis  retenir 
mes  larmes. 

JUSTIN. 

Mais  quels  dangers?  Je  ne  comprends  pas... 

GERVAIS. 

Vous  pleurez.  Mademoiselle...  Et  pourquoi? 
je  vous  le  demande?..  Monsieur  peut  briser  les 
liens  de  famille ,  secouer  le  joug  de  l'autorité  pa- 
ternelle... 

JUSTIN,  avec  impatience. 
Gervais...  c'est  assez. 

GERVAIS,  élevant  la  voix. 
Ah!  c'est  assez.,. 

JUSTIN. 

J'ai  eu  tort. 

GERVAIS,  de  même. 
Ah!  j'ai  eu  tort...  Justin,  vous  ?ncnez  là  la 
conduite  d'un  mauvais  sujet. 

JUSTIN. 

Gervais,,»  taisçz-vçus. 


SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  MOREL. 

MOREL  ,  au  fond. 
C'est  lui. 

JUSTIN,  intimidé. 
Mon  père! 

MOREL. 

Vous  voilà  de  retour!.,  votre  absence  a  eu 
sans  doute  un  motif  bien  important?.,  vous  avez 
été  très  alfairé  ?..  Et  puis-je  savoir  où  vous  avez 
passé  votre  temps? 

JUSTIN. 

Oui,  mon  père...  J'ai  fait  des  visites...  j'ai 
été  chez  M"*'  Durand... 

MOREL ,  avec  ironie. 
Chez  M""  Durand? 

JUSTIN. 

Oui,  mon  père.  Elle  est  un  peu  malade  et  m'a 
chargé  de  vous  dire... 

MOREL. 

Faites  votre  commission. 

JT'STIN. 

Qu'elle  a  besoin  de  votre  secours  pour  son 
piocès... 

CF. AIRE,  à  part. 
Le  malheureux!.. 

(Elle  lui  lait  des  signes  qu'il  n'aperçoit  pas.) 
JUSTIN. 

Oui,  et  j'ai  été  chez  mon  frère  aussi. 

GERVAIS,  toussant. 
Hem!  hem  !  (A  part.)  Il  se  perd. 
MOREL  ,  imposant  silence  d'un  geste  à  Claire  et  à 
Gervais. 
Vous  avez  été  chez  votre  frère  ?.. 

JUSTIN. 

Il  y  avait  quelques  personnes...  il  m'a  re- 
tenu... 

MOREL. 

Vous  avez  été  chez  M'^'  Durand  !  chez  votre 
Irère  !..  mais  regardez  donc  ! 

(Illes  lui  montre  qui  passent  dans  le  jardin.) 
JUSTIN ,  avec  embarras. 
Mon  père... 

AIOREL ,  bas  à  Justin. 
Comme  un  valet  pris  en  faute ,  vous  essayez  de 
mentir...  (A  Claire.)  Claire,  laissez-nous.  (A  Ger- 
vais.) Sors. 

SCÈNE  \  J. 
MOREL,  JUSTIN. 

MOREL. 

Qu'avez-vous  fait,  Monsieur,  durant  cette  ab- 
sence?.. OÙ  avez-vous  passé  votre  temps?  Ré- 
pondez-moi ,  je  veux  la  vérité...  Jusqu'à  présent, 
j'ai  toléré  quelques  étourderies  de  jeunesse... 
mais  ma  bonté,  que  vous  n'avez  pas  comprise, 
<4v"  semble  vous  enhardir  dans  uue  voie  funeste,,» 


ACTE  1, 

Parioz ,  jp  vons  l'onlonne.    Qo'aTCzvous  fait 
durant  a-a  quatre  jouni? 

JUSTI.N. 

Mon  pèn»,..  j'ai  été  ii  Nantes  arec  quekiucs 

amis. 

MonKf.. 
Oiicls  sont  rcs  amis  ?  qirallicz-vnas  faire  h 
Nantes,  aver  ru\.» 

jcrriv. 
Mes  amis  soiiî  (l>  i«'im(».  "eus  ih's  ilistin- 
gnés. 

Des  foMs,  flont  je  plains  les  fiinnlIeH. 

ji  sri\. 
Je  ne  fais  rien  (|ue  jt*  ne  doJNe  fair*-      •  •  nmils 
assure. 

Monn.. 
En  ce  cas,  pourquoi  uicntir.*..  I.e  mensonge 
accuse  plus  souvent  qu'il  ne  juNiilie. 

JI STIN. 

Vous  ùtes  si  sévère  !..  et  lu  crainte  de  vous 
causer  du  chagrin... 

M0l\EL. 

Vous  pouvez  m'alllijîer  beaucoup,  en  ciïei. 
Ce  que  vous  appelez  de  hi  sévérité,  c'est  de  la 
prudence.  Depuis  votre  sortie  du  collé«;e,  de- 
puis quatre  années,  vous  vivez  oisif,  et  voilà  ce 
qui  surtout  m'ellVaie...  Moi ,  mou  lils.ù  votre 
âfe'<'.  j'étais  lal)orieu\  ,  actif,  je  songeais  à  mon 
avenir...  Je  n'avais  pas,  comme?  vous,  il  est  vrai, 
une  grande  fortune  à  prétendre...  mais  la  ri- 
chesse ne  dispense  pas  du  travail  ;  elle  impose, 
au  contraire,  des  devoirs  sacrés.  Vo>ons,  puis- 
que vous  me  fournissez  l'occasion  de  toucher 
cette  grande  et  sérieuse  (piesiion  de  votre  bon- 
heur, quel  sont  vos  projets .'  quels  rêves  sont  les 
vôtres?  Soyez  conliant,  je  vous  en  prie...  voyez 
en  moi  un  ami...  et  seulement  un  ami. 
jisriN. 

Que  vous  êtes  bon ,  mon  père!.. 
Moi\i:r,. 

Je  veux  être  juste  aussi.  Parlez... 

JUSTIN. 

Eh  bien  !..  mon  père,  puis^pie  vous  m'encou- 
ragez, je  ne  vous  déguiserai  rien.  Je  suis  jeune, 
et ,  jus<(u'à  présent ,  nous  avons  vécu  très  retirés 
dans  cette  province...  On  prétend  qn  il  fanl<on- 
naîlre  le  monde,  (|u'oii  se  forme  d.n  in- 

d«'s  villes...  Peut-être  nie  serait-il  w  de 

voyager...  J'ignore  tant  de  choses  !  et,  je  v«ius 
l'avoue,  je  ne  voudrais  pas  être  un  honune  inu 
tile  :  jVpr(uive  le  plus  \jf  «Icsir  d'étudier  les  usa- 
ges, les  nui'urs...  Je  \oudrais  >oir  Paris,  y  jouir 
de  ma  liberté...  Oh!  so\ez  s*ins  crainte,  je  n'en 
abuserai  pas;  je  suis  plus  raisonnable  que  vous 
ne  pensez... 

MonKi. ,  examinant  Justin. 

Ce  désir  vous  est  venu  bien  brusquement? 
Jl'Sri.N  ,  \i\pmci»t. 

Oh  !  il  y  a  long- temps...  bien  long-teni|)s  (pt'il 
me  dévore  en  secret...  je  n'osais  vous  en  faire 
part. 

MOBKI.. 

Et  personne  ne  vous  l'a  suggéré? 
Ji  sri.>  ,  ,1e  mcmc. 

Non!  non,  nem  père!  n'eslil  pas  naturel  «le 
e ressentir.*. .'Dans  ma  pensée.  j<î  m'élance  dans 
lavcnir,  vers  le  monde.  Oh!  le  monde!.,  lais* 

r 


SCÈNE  IV.  è 

•^scz-moi  Toyagcr,  mon  père...  Iaisse^moi  voir 
Paris  î 

MOBCL,  examinant  avec  plos  d'attention. 

Mais  voof  ne  pouvez  pas  voyager  seal,  U  voos 
faut  on^oide...  En  otnenant  vos  fréqmateêex' 
cursioas  à  Nantes ,  et  apn^s  cette  absence  de 
quatre  jours,  il  m'était  \enu  une  idée...  Tai  été 
jeune  aasAi...  a  votre  .'i^^'e,  on  a  liMjoors  en  léle 
qnelqui*  passion  MTrete ,  q«elqie»-iiiies  de  ces 
amouretli.>s  éternelhs  rpji  ne  dorenC  qa*on  mo- 
ment... (A  part.)  Il  se  trouble.)  (flaai.)  Kt  j«.*  pru 
sais  que  voan  allier,  fain*  voin*  ronr  h  qoelqui! 
l>ellep<>rsonne...  .S'il  en  est  anisi,  diio-le  ohm... 
je  veu\  le  savoir... 

jrsTi^.  ^ 

Mon  bon  père!.,  depuis  long-teDp6|*hésiiatti 
vous  on\rir  mM  âme,  sali aaJo«d*W,  q«e 
\oire  conhance  m'encoiirage.  Je  vibtoat  vo«s 
avouer...  Il  m'en  coôtail  tant  de  vous  cacher  ce 
qui  fait  mon  es|>oir...  mon  Iwnbeur!.. 
uohLL,  froidement. 

Parb'Z, 

ji'STi5,  Tivemcot. 

Apprenez  donc  que  j'aime  une  feBMe  char- 
mante, digne  en  t'  its  de  ■>  lendrcHe. 

Vous  la  nommez? 

JIST15. 

Si  vous  saviez  que  de  grâces!..  Quand  voot 
la  connai'  >ii  pi're,  elle  vouss^HloinicOM- 

me  elle  Ml 

îonuL. 

\  oii>  iM*  m  a\»'/.  p.it  dit  son  nom  ? 

JISTIN. 

Et  puis,  elle  occupe  dans  la  société  une  de 
ces  positions... 

UOREL. 

Ah!  c'est  une  femme  du  momie  ? 
jisri.N. 

Spirituelle ,  élégante  ,  tout  en  elle  charme , 
entraine!..  \ous  la  \eirez,  >ous  compremlrez 
tout  le  lionheur  qu'on  éprou>e  à  l'aimer,  à  être 
aimé  d'elle  ! 

MORKI.. 

Mais  je  vous  ai  demandé  son  nom  ? 

jisri.N. 
Son  nom  n'est  pas  un  mystère...  son  mari,  le 
baron  de  Saint-Amlré,  occupait  dans  Tarviée  on 
grade  ele\é... 

MOBF.L ,  ironiquemcni. 
Ah  î  c'est  une  veuve ,  une  baronne  ? 

jisriN. 
Oui,  d'une  famille  très  dLsiinguêe. 

MOKKL. 

Et  riche  ? 

^     !N. 

Non;  mais  ne  l<  fias,  moi  ? 

MORKL. 

Elle  consentirait  flonc  à  une  mésalliance ,  car 
\ous  n  êtes  (fue  le  lils  d'un  négoduit. 
JiSTi:«. 
Ah  !  mon  père. 

MORRL. 

D'une  (iimillc  bien  obscure. 

jisri\. 
Qu'importe!  \otre  réputation  d  honnête  hom- 
me e^t  un  tilie  de  noblesNC...  Et  d'ailleurs,  a\et. 
•  la  richesse,  il  \\\  a  pas  de  iue>ulllauce. . . 


L'ENFANT  PRODIGUE. 
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MOREL. 

Maïs  vous  avez  donc  oublié  qu'un  tel  mariage 
ne  peut  pas  se  faire  ? 

JUSTIN. 

Ne  pas  se  faire  ?  et  pourquoi  ? 

MOREL. 

Pourquoi  ?  parce  que  je  ne  saurais  y  souscri- 
re... paixe  que  l'on. vous  lionipc,  sans  doute... 
parce  que  vous  vous  trompez  vous-même...  par- 
ce que  vous  devez  épouser  M"'^  de  Mcrinville. 

JUSTINE. 

Claire... 

MOliEL. 

Vous  le  savez...  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  le  jour 

40Ù  l'orpheline  est  entrée  chez  moi ,  j'ai  formé  le 

projet  de  vous  unir  à  elle...  aujourd'hui,   celle 

union  est  poui'  moi  la  garantie  de  votre  avenir. 

JUSTIN. 

Ah  !  mon  père...  je  vous  en  prie...  ne  me  for- 
cez pas  à  vous  désobéir. 

MOREL. 

Vous  ne  le  pouvez  pas. 

JUSTIN. 

Ne  me  forcez  pas  à  trahir  mes  sermens. 

MOREL. 

Folies. 

JUSTIN. 

Mon  père,  je  vous  supplie!.. 

MOREL. 

Je  ne  manquerai  pas  à  mon  devoir ,  et  plutôt 
que  de  vous  laisser  vivre  dans  la  compagnie  de 
débauchés  et  de  femmes  perdu î^s...  j'aimerais 
mieux...  oui,  j'aimerais  mieux  pour  vous  la 
mort!.. 

JUSTIN. 

Et  pensez-vous  que  je  puisse  vivre  ici?  non, 
cela  m'est  impossible;  j'y  suis  mal  à  l'aise...  l'air 
m'y  manque...  il  me  faut  de  l'espace,  de  la 
vie...  cette  tranquilité  me  fatigue...  cette 
existence  me  tue...  pardonnez-moi,  je  vous 
afflige ,  mais  je  ne  suis  pas  maître  de  mes  im- 
pressions... je  vous  dis  ce  que  je  pense...  ce  que 
je  ressens...  vous  voulez  mon  bonheur,  dites- 
vous  ,  eh  bien  !  c'est  le  bonheur  que  je  vous  de- 
mande... à  genoux...  à  mains  jointes  !.. 

(Il  tombe  à  genoux.) 

Ara  :  Faut  roublicr. 

A  vos  genoux ,  je  vous  supplie, 
Ah  !  consentez  à  mon  départ, 
De  mes  biens ,  faites-moi  la  part, 
Que  je  sois  maître  de  ma  vie  ! 
Du  bonlieur  de  vivre  à  mon  gré. 
Le  prix  sera  plus  grand  encore 
Quand  de  vous  seul  je  le  tiendrai... 
A  vos  genoux,  je  vous  implore. 
Et  dans  vos  bras  je  reviendrai! 

MOREL. 

Me  quitter  ? 

JUSTIN. 

Vous  ne  serez  pas  seul ,  il  vous  reste  mon  frè- 
re... il  vaut  mieux  que  moi...  consentez...  écou- 
tez-moi... écoutez-moi... 

MOREL. 

Malheureux  !  voilà  donc  ma  récompense  !  un 
enfant  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  en  qui  j'ai  mis  loulc 
ma  tendresse...  il  était  ma  joie,  ma  consola- 
lion...  je  n'ai  rien  épargne  pour  èlre  aimé  de 


lui...  Justin,  mon  lils!  où  pourras-tu  trouver 
plus  de  soin...  de  tendresse...  une  amitié  plus 
douce...  veux-tu  désespérer  mon  âme,  veux-tu 
que  je  meure  avec  le  regret  de  te  savoir  mal- 
heureux... 

JUSTIN,  ému. 

Non,  non...  ne  pleurez  pas,  je  reste...  je  ne 
vous  quitterai  plus... 

MOREL. 

Bien  vrai... 

JUSTIN. 

Oui... 

MOREL 

Je  puis  y  compter... 

JUSTIN. 

Oui,  oui...  mon  père... 

MOREL. 

Voyons,  séchons  nos  larmes...  je  pleure  aussi, 
tu  le  vois...  il  ne  faut  pas  qu'on  nous  surprenne 
dans  cet  état... 

eeoee)eeeieeGeee>e<>eee«eeoee«eeeeeeeeeeee)eeieeie90M9Oeee«eeee 

SCÈNE  VII. 
Les  MÊMES,  GERVAIS. 

Monsieur ,  votre  notaire  vous  fait  demander  si 
vous  avez  encore  besoin  de  lui  ? 

MOREL. 

Oui...  oui ,  je  vais  le  rejoindre...  (A  Jus- 
tin.) Je  te  quitte,  mais  c'est  pour  m'occuper  de 
ton  bonheur... 

JUSTIN ,  à  part. 
Mon  bonheur... 

MOREL,  à  Justin. 
Attends-moi...  Gervais,  viens  prendre  mes  or- 
dres... (Il  sort.) 

GERVAIS. 

On  a  pleuré...  la  paix  est  faite...  ça  va  bien... 
Justin,  mon  garçon...  tout  va  changer  pom' 
vous...  c'est  une  belle  journée...      (il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

JUSTIN,  EUGÈNE. 

JUSTIN,  seul. 
Que  veut-il  dire...  que  va-t-il  faire...  comment 
sortir  de  cette  situation  ?  qui  viendra  me  con- 
seiller... 

EUGÈNE, 

Moi!  tu  es  seul?  enlin!  je  pensais  que  tu  avais 
oublié  que  je  t'ailendais  !  eh  bien  !  as-tu  vu  ton 
père?  comment  les  choses  se  sont-elles  passées? 
as-tu  obtenu  la  permission  de  venir  avec  moi  à 
Paris? 

JUSTIN. 

Non,  mon  ami,  il  ne  m'a  rien  accordé... 

EUGÈNE. 

Un  retard!  qu'allons-nous  faire?  cependant 
ce  que  tu  demandes  est  raisonnable...  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  voyager  un  peu...  tous  les  jeunes 
gens  voyagent... 

JUSTIN. 

Si  lu  savais  coïubicn  la  bonté  de  mon  père 
m'impose...  il  m'a  dit,  à  l'instant,  qu'il  faut  un 
c^lVein  à  la  jeiuicsse... 


I 


UJCiE!«E« 
Ail  <ln  |>r«mî«r  prit. 

S'il  faut  un  frein  ft  lajeuncsic, 
Il  lui  faut  aussi  des  plai<^irs; 
On  est  |>iu»  près  de  la  MgCMe, 
(^uaiid  011  a  comblé  te*  di^ir»  : 
Au  souvenir  Tespolrse  li«- 
Dans  rcxp<!rlence  du  runr,., 
I.a  raisuii  naît  de  la  folir, 
Comme  le  fruit  vient  de  la  (leur 

Tu  t'y  wMas  mal  pris...  il  fallait  lui 
tu  ne  lunicrais  |)as  à  rcvi'uir...  on  iv^ 
jours...  d'abord,  (juand  on  n'a  plus  d'argent... 
jisri.N. 

Mais  ne  serait-il  pas  en  droit  de  m'accuser 
d'injî  latitude?.. 

EIGkNE. 

Dans  le  premier  moment,  c'est  possible... 
mais  vois-tu ,  mon  cher ,  je  connais  les  pt'n*s , 
il  faut  quelquefois  leur  forcer  lu  main,  <laii>  b'ur 
intérêt...  Tu  ne  lui  a  pas  dit  que  rien  nrlormi'  plus 
la  jeunesse  comme  un  s(^oiu- a  Paris...  'lues 
encore  un  peu  ijauche,  un  peu  emprunté...  eh 
bien!  tu  reviendras  aimable...  elb'  boi  "  "  > 
rel,  tout  llatté,  tout  -lier  de  toi ,  te  p  i 

orgueilleusement  à  tout  le  monde,  enciisant: 
Voilà  mon  lils  !..  Ce  n'est  pas  là  de  rini,M  aliiude, 
c'est  de  la  coquetterie  lilliale...  d'ailieurs, 
n'a-t-il  pas  la  fantaisie*  de  te  marier  ? 

JISTIN. 

Je  le  crains  en  ce  moment ,  plus  que  jamais. 

ei(;k>e. 
Et  que  deviendrait  Lucie  ,  ta  belle  baronne? 

jisri.v. 
Lucie  !  ah  !  mon  ami ,  c'est  le  rêve  de  ma  jeu- 
nesse! c'est  mon  prenner  amour! 

F.IGKNE. 

Elle  est  si  jalouse  qu  elle  a  vouiu  l'accompa- 
gner absolument... 

jrSTIN. 

Oh  !  c'est  elle  que  j'aime  !  et  je  n'aimerais  ja- 
mais qu'elle... 

EUGÈNE. 

Mais  tu  semblés  ne  pas  te  souvenir  qu'elle 
nous  attend  dans  sa  voiture ,  au  bout  (h*  l'ave- 
nue... (|u'elle  peut  s'impatienter...  qu'idlr  a  un 
{j;rand  noi!d)red'a(l()rat«'urs..  .elU' te  préférr,  soit, 
niais...d'ailleurssil  t'riicoritrdrfairedesadieux, 
écris... 

JISII.N. 

Oui...  oui...  (!i  hc'sitc.)  Je  ne  puis  quitter  ain- 
si mon  père... 

El  ci- NE. 
Aimes-tu  mieux  perdre  Lucie?  crois-en  ma 
sagesse...  ne  t'expose  pas  à  l'attendrissement... 
tu  cours  le  riscpie  (l'être  prisonnier... 
jurriN. 
Me  retenir!.. 

ElUkNE. 

On  n'en  a  pas  le  droit ,  je  sais  le  rode  par 

coMir...   sois  donc  traneinillf,  un  «•ll'orl ,  et  tu 

romps  ta  chaîne,  et  noiissomnu'>heiin>u\...  je 

te  prends  suus  ma  protection,  moi.  ton  doyen... 

JUS  ri \. 


ACTE  r,  SCENE  X.  -         7 

Ortainement..  tu  as  vingt  et  un  ans,  tu  es 
najcur,  il  te  faut  tc«  bi«M  et  la  liberté... 


Lucie!  la  perdre! 
as  raison  :  je  ne  dois 
comme  un  enfant... 


Ml  !..  oui,  oui,  lu 

I  MMiu'on  me  ir.nte 


Ma  libert.'-. 

l'aurai... 


avo' 


ma  Bberi/î...  |«î 


Alomdonc,  eW 


mt»mm9m»0m»m'- 


!f' 


SCÊNK  IX. 

LE5  mMi5,  CLAIHE. 


CLAIRE. 


Vous  o'étes  pas  t*- 


nerjl 


Elle  est  très  b.. .. 


le  li. 


Un  ami  qui  a  bien  voulu  u-         i 
quiri... 

FUGfenE.saluaoï. 
y  ..  (nask  Justin.)  QaeOe  est  cette 

jeuii;  ,  - :.     .. 

jrsTi.t,  ha 
Cette  orpheline  k  qai  moa  pcr*-  ^  • 
rier... 

,  à  part. 
, i-  une  orpheline... 

CLAIRE. 

\ous  préveair  que  loal 
lis  son  cabinet. 

jisri>. 

et  pourquoi  ? 

CLVIBK. 

0  qui  le  Tent. 

i  ligirnc. 

Mon  père...  ta  présence  peut  faire  sospços* 
ner... 

EUGÈNE  ,  bas. 

J'entends...  il  sullit...  je  t'attends...  ne  tarde 
pas  à  venir  nous  rejouulre...  (Hauu)  Adieu, 
mon  cher,  je  te  laisse  en  famille...  ifadenoi* 
selle...   r  Diable! je 

ne  peiiv  i  adTersaire 

si  riHloulalile...  belle  et  lre:>  ridic,  dit-on...  ça 
in'iraiL.. 

(11  sort.) 


Tout  le  monde 
Je  ne  sais...  «  ' 


•^ 


SCÈNE  X. 

CLAIRE .  JUSTIN,  M"-  DLRAND  ,  GUSTAVE, 
pui»  MOHEL  et  GEKVAIS. 

cucei'R  a'eDtrée. 

Ici  que  \a-t-il  noi  Ire, 

Il  nous  nouait  et  |) ^..^.i 

Oui .  Je  uc  saurais  m'en  défendre , 
\!  i'kMdgréaioi. 

MOREL,  entrant. 
Bien!  YOt»  voilà  reunis...  c.  >i  ru  .::...  :• 
circonstance  pour  moi...  c'est  une  des  époqves 
les  plussoleiiuellesdLMua  vi«v     ii  l'^MOtiOQqM 
j'éprouve  esl  vive  et  douce. 

Mon  D'en!  île  qtioi  s'a^,  t-il  donc,  non  cber 
beau- frère 


^ 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


MOREL, 


Vous  allez  rapprendre...  Justin,  lu  as  accompli 
ta  vingl-unièine  année...  la  loi  te  soustrait  à  mon 
autorité...  tu  es  maître  de  tes  actions  et  de  ta 
iortnne...  Le  moment  est  venu  où  je  dois  te 
rendre  compte  des  biens  que  t'a  laissés  ta  mère... 
8i  tu  l'exiges  cependant...  Ce  compte  vient  d'être 
véritié  par  notre  notaire...  Tes  richesses  se  sont 
accrues  entre  mes  mains,  mon  lils...  les  titres 
de  tes  domaines...  les  voici...  (il  montre  les  pa- 
lmiers que  Gcrvais  à  placer  sm*  la  table.)  Et  dans  ce 
porte Icuille  100  mille  francs  sont  destinés  aux 
Irais  de  ton  mariage... 

m"'"  DURAND. 

Ah  !  ah  !  c'est  une  those  décidée  ! 

MOREL. 

C'est  une  belle  fortune  que  la  tienne...  j'ai 
mis  à  la  fonder  les  soins  d'un  père  tendre  et  le 
zèle  d'un  tuteur  honnête  homme. 

JUSTIN  ,  combattant  son  émotion. 
Je  vous  remercie,  mon  père... 
GERVAis,  à  part. 
Ça  va  bien...  ça  va  bien... 

MOREL. 

J'ai  fait  mon  devoir,  c'est  à  toi  de  faire  le 
tien...  (A  Claire.)  Maintenant ,  ma  chère  enfant, 
je  viens  vous  demander  solennellement  votre 
main  pour  mon  fils...  je  suis  siu'  de  votre  ré- 
ponse... ne  baissez  pas  ainsi  les  yeux...  on 
dresse  votre  contrat...  (En  les  examinant.)  Eh 
J)ienî  un  peu  d'embarras  de  part  et  d'autre...  je 
vous  ai  causé  de  la  surprise ,  peut-être  ai-je  eu 
tort!.,  nous  allons  vous  laisser  seuls...  un  mo- 
ment... pour  vous  remettre...  Ma  belle-sœur , 
j'ai  voulu  profiter  de  votre  présence  pour  ac- 
complir le  vœu  le  plus  cher...  venez,  je  vais 
vous  lire  le  contrat...  Gustave,  suivez-moi. 
m"*  durAjVD,  à  Justin. 
Eh  l)ien  !  est-ce  ainsi  que  tu  exprimes  ton  bon- 
heur ? 

GERVAIS,  à  part. 
Elle  crève  de  jalousie  ,  la  vieille  !.. 

(Ils  sortent.) 


c®f!>  savez  pas  ce  qu'il  y  a  de  trouble  dans  mon  âme  • 
vous  ne  pouvez  pas  comprendre  quelle  agitation 
la  dévore!.,  c'est  une  soif  ardente  qu'il  faut  a- 
paiscr...  c'est  la  liberté  qu'il  me  faut... 

CLAIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous  là  ?  la  li- 
berté!.. Justin,  l'honneur  et  le  savoir-vivre  en 
ont  pour  nous  tracé  le  cercle.  Le  monde  !  c'est 
la  famille. 

JUSTIN. 

Non,  non,  je  ne  dois  pas  borner  ici  ma  jeu- 
nesse qui  commence...  les  passions  agrandissent 

la  vie  ! 

CLAIRE. 

Pourquoi  ces  paroles  terribles? 

JUSTIN. 

Ce  séjour  ne  me  sulfit  plus...  il  faut  que  je  le 
quitte... 

CLAIRE  ,  jetant  un  cri. 

Abandonner  votre  père!.,  non!  Justin!  Au 
nom  du  ciel...  écoutez-moi...  si  c'est  notre  ma- 
riage que  vous  voulez  éviter...  j'y  renonce...  ah  ! 
ne  parlez  pas...  je  me  suis  fait  une  douce  habi- 
tude de  vous  aimer...  mais  je  ne  vois  plus  en 
vous  qu'un  frère...  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
vous  implore!.,  ne  portez  pas  à  votre  père  un 
coup  si  funeste!.,  je  ne  me  plaindrai  jamais...  je 
fuirai  votre  présence  s'il  le  faut...  mais  vous  serez 
là  du  moins  pour  prolonger  sa  vie. 

Am  ;  Je  i^osc  la  nommer.  (Ulrat.) 

Elevés  ici  tous  les  deux  , 

Sous  les  regards  d'un  père , 

Jamais  le  sort  contraire 

Ne  vint  troubler  nos  jeux... 

Nous  n'eûmes  ,  dès  l'enfance , 

Qu'une  même  espérance, 

Et  nous  étions  heureux. 
A  votre  bonheur ,  je  le  voi , 

Je  puis  être  un  obstacle  ! 

L'amour  peut  un  miracle, 

Je  vous  rends  votre  foi... 

Ecoutez  ma  prière, 

Songez  à  votre  père, 

Ne  songez  plus  à  moi. 


SCENE  XL 
CLAIRE,  JUSTIN. 

JUSTIN  ,  à  part. 
Mon  Dieu  !  quelle  étrange  émotion! 

CLAIRE,  à  part. 
Pourquoi  suis-je  tremblante  ? 

JUSTIN,  de  même. 
Allons!  du  courage. 

CLAIRE  ,  timidement. 
Justin...  vous  avez  entendu  votre  père...  vous 
vous  taisez?  est-ce  donc  moi  qui,  la  première, 
<levrait  vous  rappeler  le  souvenir  de  notre  en- 
fance? ces  projets  formés  depuis  si  long-temps, 
ils  vont  se  réaliser  enfin. 

JUSTIN,  résolument. 
Non,  Claire...  non,  pas  encore... 

CLAIRE. 

Que  dites-vous? 

JUSTIN  ,  avec  trouble. 

Je  dis  que  je  ne  mérite  pas  d'être  voire  mari... 
<|ue  jenepolurais  pas  vous  donner  le  bonheur... 
il  faut  renoncer  à  ce  mariage...  Ah!  vous  nco®^ 


Justin!.,  oh!  mon  Dieu!  qui  viendra  donc  à 
mon  secours  ? 

®®®e®s®e®s®so0o®©®®®®®®©0®©©©®6)©©«©®®®©e©®®®®®©«®e£®©® 

SCÈNE  Xil. 

CLAIRE,  JCSTIN,  EUGÈNE. 

JUSTIN  ,  à  parti  en  apercevant  Eugène. 
Eugène!  il  revient  à  propos... 

EUGÈNE ,  bas  à  Justin, 
La  baronne  .s'impatiente,  mon  cher,  et  les 
chevaux  aussi...  il  faut  prendre  un  parti...  ton 
avenir  dépend  de  ce  moment...  une  résolution 
forte  et  tues  sauvé... 

CLAIRE,  à  Justin. 
Ah  !  vous  ne  serez  pas  insensible  à  mes  larmes... 
Justin,  le  bonheur  est  ici... 

EUGÈNE,  de  même. 
Paris  et  l'amour  t'appellent... 
CLAIRE,  (le  mcmc. 
Ecoutez  la  voix  du  devoir. 

EUGÈNE,  de  même. 
Les  plaisirs  t'attendent. 


cr.AinE,  de  même. 
Vous  h^îsiicz  ? 

KI'CKMK,  de  même. 

Tu  l)i» lances? 

Jl  STIN  ,  4  Tim  l't  i  raiilri'. 

Non  !  lion  ! 

(Il  va  vers  la  ial»ic  ci  %>:  irp.i  a  ctrirc.) 
CLAIUK. 
Ou'allez-vous  faire? 

f.im;i:>k  ,  à  part,  en  allant  prc-.  (îc.luMin. 
llsctlécidc  rnlin  !  fr.as  à  lusiin/i  Ces  papiers... 
ce  poriefeuillc  ? 

JISTI.N  ,  ni  II  ri\.ii)l. 

Ils  sont  à  moi.  (Kurcuc  s'en  empare  ;  à  r.lalrc  en 
lui  donnant  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire.)  Claire... 
ce  hilicl  pour  mon  père... 

cr.AinF, ,  avec  désespoir. 

Ou'tîcrivcz-vons?  Où  allez-vous  ?  votre  père... 
entendez-vous  sa  voix...  il  vient,  ainUez... 

EiiGKNE,  bas,  en  Tentralnant. 
Vite  ! 


ACTE  I.  SCfeNT.  II.  9 

•^  jcsrni ,  eii  se  uuvant. 

j        Mon  |)ere !..  Claire.  Claire ,  pardoosex-Boi... 
adieu  !..  (Claire  reste  le  billet  k  la  auiii.) 


SCKNK  XIII. 


Kli  l)i«'n  '  ou  r>t  mon  iiU  '..  et  que  fais-M  b, 
mon  enfant...  «tan.'t  voi\?..  re  billet...  poormoi... 
(Il  k  preud  et  le  Ht.)  Ciel  !  Jit»tiii  !..  parti  !.. 

TOI». 

Parti! 

I    CLAIRr.  se  précipite  d 3 ns  les  bras  de  Ifordets'ôa- 

noaii. 
[        Ah  !  Monsieur!.. 

vrontL. 
,^     Courez  apr* 


:i'in 


FIN  DU  PREMIF.n    ACTE. 

ACTE  II. 

In  riche  salon.  —  An  Ie^cr  dii  ri<tcau,  on  est  à  table;  dans  le  fond,  on  joue,  on  daii^;  \*^  îioitgio  «Nil  ao 
moment  de  s'étcludre.  Tout  annonce  le  déM)rdre  d'une  orgie. 


SCÈNE  I.  •»• 

JUSTIN,  EUGKNK,  Pmsielp.s  Femmes,  fort 
élégantes  et  un  grand  nombre  de  J  Eli  .NES  Ge.>S. 

ENSEMBLE. 

Folie, 

Kalllc 
Tes  défenseurs. 
Ta  douce  ivresse 
linchaniercsse 
Est  dans  nos  crcurs. 

EL'crie. 
Du  jeu  ,  du  bat ,  subissons  rinflucnce; 
Joyeux  amis,  formons  un  doux  concert  : 
On  se  délasse  à  table  de  la  danse, 
El  l'on  oublie  en  buvant  que  l'on  perd. 

CRCKin. 

Folle,  cle. 

EfGixr. 
Songcons-y  bien ,  Il  faut ,  avec  adresse  , 
De  notre  \le  accomplir  les  projeta  ; 
I/instant  où  nous  vivons  s'enfuit  awr  vitesse, 
Ne  nous  préparons  pas  d'inulilCH  reprels  . 
SI  ce  n'est  pour  jouir  ,  à  quoi  sort  l.i  i  itiiçssc  ? 
Malgré  sots  et  méchans 
Vivons  f^ais  et  rontcns. 
On  n'est  jeune  qu'un  temps, 
Trop  tôt  vient  la  saîçcssc. 

i:  Il  (H.  un. 
vivons  gais  et  ronlens 
Trop  ttU  \ient  la  sagesse; 
Malgré  sots  et  niée  h  an  s  , 
Vivons  gais  et  contens  , 
Ou  n'est  jeune  qu'un  teipp^. 


JCSTI\. 

Ileureutde  vous a^oir  chez  moi. 

Que  l'amid 

Ah!  que  p« 

Car  le  Iwnbeur  est  de  taÏTre  sa  loi. 

CHtKin. 
Que  ramilié  toujours  nous  lie. 
Car  te  t)onbcurest  de  suivre  sa  loi; 

De  l'amiiié  suîm       '    "  i  , 
Car  le  bonheur  est  .sa  loi. 

Folie 
Rallie 
Tes  défenseurs; 
Le  r'  oublie, 

Vicii  >  cururs. 

EUGÈNE ,  entr'ouvranl  les  rideaux  d'une  fenêtre. 
11  est  grand  jour  ! 

TOUS, 

Déjà? 

(Oo  te  lève  et  oo  M  dispose  i  partir.) 

Notis  déjeanoos  emenble,  c*eit  Me  ckose 
convenu. 

EUGÈNE, aux  feaaMs  qui  se  reUrtni. 

Mon  Dieu  !  Mesdames ,  tous  êtes  bieo  pres« 
sées...  c'eti  llMveà  laqâeile  m  se  lèie  d*ordt- 
naire...  ihmm  i^nroas  pas  prfo  la  peine  de  bous 
coucher,  voilà  louL 

JISTIN,  Jk  une  femme. 

Je  vais  faire  avancer  vi>ue  voiture. 

REPRISE  DU   CHtKUR. 

F«4ie 
>  Rallie,  etc. 
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SCÈNE  II. 
EUGÈNE,  puis  UN  DOMESTIQUE. 

EUGÈNE ,  seul. 
Ah!  la  fête  était  chaniiante  !  il  n'y  a  que  l'en- 
mii  qui  fatigue...  cependant,  il  est  temps  de 
prendre  un  peu  de  repos. 

LE  DOMESTIQUE,  entrant. 
Monsieur,  une  dame  désire  vous  parler... 

EUGÈNE. 

Une  dame!  vile,  conduisez-la  dans  mon  ap- 
partement. 

LE  DOMESTIQUE. 

Elle  y  était  entrée ,  Monsieur ,  mais  la  voici... 

(Il  sort.) 
EUGÈNE. 

M''»  Durand!.. 

©©®®s©©©©©®©s©©®o®s©©©©®®©®©®©s©s®©©©©®®®®©©©®e©s©©0®® 

SCÈNE  IV. 
EUGÈNE ,  M"«  DURAND. 


EUGENE. 

Chère  cousine ,  comment!  si  matin?.. 

m"* 'DURAND. 

Si  matin  !  voilà  trois  heures  que  je  chemine 
dans  Paris...  en  fiacre,  à  l'heure!  c'est  une 
ruine!..  Eugène,  ne  plaidezjamais  contre  l'état... 
depuis  quatre  ans  mon  procès  dure  !..  il  s'agit  de 
quelques  pieds  de  terrain ,  je  puis  dire  qu'ils 
m'ont  mené  loin!.,  encore  si  l'on  trouvait  son 
monde!  mais  le  président  était  sorti...  et  les 
conseillers... 

EUGÈNE. 

N'étaient  pas  rentrés,  peut-être  ?.. 

m"*  DURAND. 

Rien  ne  m'étonne  dans  ce  gouffre  !  et  dire  que 
j'y  vis  depuis  deux  mois...  toujours  l'argent  à  la 
main...  c'est  criant! 

EUGÈNE. 

Il  en  coûte  toujours  cher  pour  avoir  raison... 
mais  puis-je  connaître  le  motif  de  cette  visite... 
imprévue?.. 

m"'  DURAND. 

Ne  craignez  rien,  je  ne  viens  pas  vous  parler 
de  votre  manière  de  vivre...  mais  vous  voyez  le 
grand  monde...  d'après  ce  que  vous  dites... 

EUGÈNE. 

Nous  recevons  des  pairs  de  France ,  des  dé- 
putés ,  des  ambassadeurs ,  des  savans... 

M''^  DURAND. 

A  merveille...  eh  bien,  connaîtriez-vous,  dans 
le  nombre  de  vos  ambassadeurs ,  l'envoyé  de  la 
république  argentine  ? 

EUGÈNE. 

Beaucoup!.,  il  vient  ici  tous  les  jours...  et 
qu'en  voulez-vous  faire  ? 

M^''  DURAND. 

Il  peut  me  foire  gagner  mon  procès. 

EUGÈNE. 

Vous  plaidez  aussi  contre  la  république  argen- 
tine? 

m'"''  DURAND. 

Laissez-moi  donc  parler...  cet  envoyé  est  pa- 
rent du  cousin  de  la  maîtresse  de  mon  rappor- 
teur... 


L'ENFANT  PRODIGUE. 

6®»  EUGÈNE. 

J'entends...  toutes  les  maîtresses  ont  un  petit 
cousin. 

m"''  DURAND. 

On  m'a  bien  assuré  que  celle-là  en  avait  plu- 
sieurs... et  vous  comprenez  de  quelle  importance 
il  est  pour  moi  d'avoir  l'oreille  de  mon  rappor- 
teur... 

EUGÈNE. 

L'oreille? 

m"*"  DURAND. 

Mon  procès  serait  gagné...  contre  l'état  ! 

EUGÈNE. 

Bon!  je  vous  promets  deux  oreilles,  s'il  le  faut; 
mais,  quant  à  présent... 

m"*  DURAND. 

Écoutez-moi...  je  suis  très  pressée  d'en  finir... 
je  venx  le  voir...  je  veux  lui  parler  de  mon  af- 
faire... 

EUGÈNE,  à  part. 

La  vieille  folle  !  comment  m'en  débarrasser  ? 
(Haut.)  Je  le  conduirai  chez  vous... 

m"*"   DURAND. 

C'est  inutile...  puisqu'il  vient  ici  tous  les 
jours...  j'y  viendrai... 

EUGÈNE ,  à  part. 

C'est  ce  qu'il  faut  éviter...  (Haut.)  Mais,  ma 
chère  cousine ,  vous  voulez  que  je  serve  vos  in- 
térêts... et  cependant...  (a  part.)  Bon!  une  que- 
relle d'Allemand!  (Haut.)  Vous  ne  nous  ménagez 
pas,  dit-on,  dans  votre  correspondance  avec 
Nantes... 

M"^  DURAND. 

Moi,  je  n'écrit  qu'à  mon  neveu  Gustave,  et  à 
quelques  amis... 

EUGÈNE. 

Et  ce  sont  eux  justement  qui  répandent  des 
bruits  odieux  sur  nous... 

m'^*  DURAND. 

Quoi!  quels  bruits!  je  n'ai  rien  écrit...  je  suis 
incapable  de  dire  du  mal  de  personne...  surtout 
de  vous ,  ni  de  Justin ,  quand  vous  pouvez  me 
faire  gagner  mon  procès  !  ce  n'est  pas  moi  qui 
ai  dit  que  cette  baronne  de  Saint-André  n'était 
qu'une  intrigante,  vivant  aux  dépens  de  Jus- 
tin... et  qu'il  était  la  dupe  de  tous  les  escrocs 
de  Paris...  et  qu'on  l'appelait  :  M.  le  comte  Mo- 
rel.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  que  le  jeu,  les 
létes,  les  courses  avaient  absorbé  sa  fortune... 
non,  non...  je  n'ai  rien  dit,  rien  écrit  de  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  sa  vie  et  sur  la  vôtre... 
vous  êtes  l'un  et  l'autre  de  ma  famille!.,  vous 
voyez  des  ambassadeurs ,  des  magistrats ,  et  j'ai 


un  procès l 

AiB  :  Comme  il  m''aimait. 

Ce  n'est  pas  moi,  (bis.) 
Qu'on  peut  traiter  de  médisante; 

Ce  n'est  pas  moi,  (bis.) 
Qui,  de  parler,  fait  son  emploi... 
Je  suis  discrète ,  je  m'en  vante, 
Qu'on  dise  vrai ,  que  l'on  invente, 

Ce  n'est  pas  moi.  (bis.) 

EUGÈNE. 

Tout  ce  que  vous  n'avez  pas  dit,  cousine,  m'cf- 
«q^  fraie  pour  ce  que  vous  avez  pu  dire,.. 


i 


ACT£  n«  SC£NE  XV. 
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.n« 


DVIAJIO* 


lUmeair. 


Je  n'ai  rien  dit;  (ns.) 
Je  connais  le  prix  «lu  si!- 

Je  n'ai  rien  dit,   1 1 1 
Pour  mieux  consener  mon  crédit. 
Tour  faire  preure  de  prudence, 
D'esprit,  aaémc  de  con^tcience... 

Je  n'ai  rien  dit.  {u%) 

K  ira.  VF. 
J'apprécie,  commcjn  ledoùs,  volrc  biciiveU- 
lance... 

m"*  «inAND. 
Revenons  à  mon  prori»s  et  à  l'envoyé  de  la 
république  arçciiliiic...  il  est  fntcmlu  que  je  vien- 
drai... oh!  ne  craigncit  lim...  je  fi-rai  d«'  la  toi- 
lette ,  je  sais  que  messieurs  les  diplomates  ne 
sont  pas  insensibles  au  pouvoir  de  IVIr^ance... 
allez,  allez,  Paris  est  un  enfer;  cependant,  on  y 
ga^me  certaine  expérience...  et  si  j*hvais  \oulu 
me  marier...  depuis  deux  mois  que  je  sollicite 
ici...  pour  mon  procès!.,  j'ai  trouvé  des  gens 
qui...  oui,  monsieur!.,  mais  je  suis  restée  insen- 
sible... 

EIGKNE, 

Et  vous  avez  eu  tort...  mais  ne  voulez- vous 
pas  voir  Justin?.. 


M' 


Dl  RAND. 


Non ,  mon  fiacre  m'attend  !  d'ailleurs ,  il  ne 
me  reçoit  pas  toujours  très  bien ,  Justin  !  je  lui 
garde  rancune  depuis  ma  derniëre  visite... 


Ali: 


ENSEMBLE. 


m"'  DinA?ID. 


Adieu ,  donc ,  je  vous  quitte, 

li  le  faut , 
Attendez  ma  visite... 

A  bientôt  ! 

CU«   tort. 

Ma  cousine  me  quitte, 

'      Il  le  faut, 
J'attendrai  sa  \isite, 
A  bientôt  !  • 

SCKNK  IV. 

EL  GÈNE,  seuL 

Elle  est  partie...  ce  qu'elle  m'a  dit  f!*  v  "'ff»s, 
ne  m'étoniH'  plas...  et  je  m'explique  i  mt 

la  conduite  que  le  {)ère  tient  à  notre  cg«u-d... 

SCÈNE  V. 

EUGÈNE,  JLSTIN  ,  en  robe  de  cbanbrt. 

JISTIN  ,  ii\z  rantonnade. 
Obéissez ,  ou  je  vous  chasse... 

Eh  bien!  contre  qui  cries-tu  de  la  sorte?.. 

jrsTn. 
Contredesxa!  ^...  on  n'apat poi  ' 

au  vicomte  de  ^  imitation... 

Ki'iiK.'^JK,  à  part. 
Noossonuncs  de  mauvaise  humeur ,  ne  parlon> 


pas  de  U  cooiiiie  Dvaod.-  (Hâot)  Aflow,  cai- 
Me^i,  le  ricoBle  D*eit  pat  lofcepiible...  ert-oo 
parti?.. 

JCfTI5. 

Oui ,  mais  trop  tard...  (U  soue;  ua  âommtïgfÊt 
entre.)  Do  (en!.. 
(Le  doaotiqoe  vrt  et  reparait  apportaot  tar  an  pla* 

teau  d'argent .  tout  ce  qu'il  Caoi  po«r  lamer.) 

F  "  '  »■'■. 

Tu  ii*ef  pat  babi  iras-tu?.. 

it;sii.\,  luaaiii. 
Noi .  je  fldi  ftdgiié... 

•  iit.i 

Ah!  TOilà  la  fie  de  lan-....  les  plaUrs  •>■- 
chaînent  sans  larmes...  que  ferot  mwM  de- 
main? 

JC8TI?f. 

Cequcnoosbiflow  aujourdliui...  ceqaeMW 
avuiw  fait  hier...  tais-ti  bieaqae  le  boolMVpeil 
causeï  de  leiuiai?.. 

Est-ce  que  ta  rcgretleraif  la  profnce,  parha- 

sard? 

Peut-être...  'Kv  >  troafaîl  ueje»e 

lille... 

LlUh.NE. 

Vraiment,   on  a  bien    raison  de  dire   qae 
l'homme  ■*e8i  ' 
transporter  on  j 

auprès  de  Monsieur  ton  père... 
JisTI.N  ,  larr^UoL 

Eugène,  pas  un  mot  à  cet  é<;anl.. 

El< 

Je  voudrais  voir  la  , ^-:..:     ..c  in 

ferais  aujourd'hui,   ia-bas,   toi    le  type  de  la 
vie  élégante.  l'bomBK  indwpenwilite  d    * 
les  fêles  de  Paris... 

JiSTl.x,  avec  aoMrtuae. 

Oui,  voilà  ce  que  vous  avei  fait  de  moi... 

EltiÈ.XE. 

Dis  donc,  <  'it  toi-aéae...  tn 

a?ais  les  plus  >  us  ponr  bkt  an 

bonne  à  la  mode!.,  depuis  deu\  ans,  ta  brilles 
par  le  la\e;  la  <^' ■•'  '  't'splusaimalilesfMriens, 
des  fous  les  pi  uds ,  se  prédpite  sar  tes 

pas...  on  l'imite  ;  lu  Uis  la  BMMie...  qui  oe  caa- 
nalt  pas  le  Jenoc  coaae  Jnstin  de  Morvl  !.. 
Jl'STI.\  ,  a^ec  Ironk. 

Oui...  oui...  le  comte  Justin  de  Mord!  beaa 
titre!.. 

Il }  a  tant  de  gens  qni  fcadmlent  nnaroir  le 
porter  !  mon  ami,  l'bomme  qui  oser  est 

t<>  '  is  noble  des  boniuit^...  tn  serais 

du  lis  îonhi...  qa*est-ce  qn'aa  dire, 

ail  ms  Pargent  qui  le  hit  filoir!  Ptar- 

gi  ;.. tout,  met  tout  en  relief...  qnand 

on  a  comme  toi .  une  loge  à  l'Opéra .  d«^  che- 


>;iiiri...  une  t 

uu->  |H>ur  tout  uii.iiK  ■  . 

i»slre  f|u'on>eut  «Ure... 


I    et  \oits  suit...  d  pleut  des  aini^^  de  fous  !<>>  rangs, 
de  touà  les  ciracteres...  >o>oils.  n".c*-tu  r 


•#• 


1'2  L'ENFANT  PRODIGUE. 

toi  Télite  de  la  sociolé  européenne...  on  te  cour-»^ 
lise ,  on  xenl  assister  à  tes  fêles ,  on  te  recher- 
che, on  te  vante...  on  le  nomme  quand  tu  pas- 
ses!., il  n'y  a  pas  de  i>loire  qui  puisse  éclipser 
la  tienne...  mon  ami,  lu  règnes,  cl  sans  charte, 
encore!.. 

jrsTi\. 
Mais  non  pas  sans  ministres... 

EUGÈNE. 

Ah!  pour  la  forme. 

JUSTIN. 

Et  pour  le  fond...  tout  cela  ne  satisfait  pas 
mon  ambition. 

EUGÈNE. 

C'est  que  lu  es  insatiable  ! 

JISTIN. 

Je  veux  le  repos...  le  bruit  étourdit. 

EUGÈNE. 

C'est  de  l'ivresse!..  Mais  le  bruit  cesse  quand 
on  veut...  d'ailleurs,  ainsi  que  tu  le  projettes, 
il  faudra  régulariser  celte  existence  par  trop 
agitée ,  et  prendre  vis-à-vis  du  monde  un  certain 
aplomb,  un  vernis  de  moralité...  ça  devient  de 
jour  en  jour  plus  à  la  mode...  c'est  le  désir  de 
Lucie... 

JUSTIN. 

Je  ne  songe  pas  à  me  maiier  encore. 

EUGÈNE. 

Est-ce  que  ton  amour  pour  la  belle  baronne 
serait  déjà  moins  vif?  sois  franc. 

JUSTIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

EUGÈNE. 

Moi ,  dans  ton  intérêt ,  je  voudrais  le  savoir. 

JUSTIN. 

Dans  mon  intérêt  ?  explique-toi.        * 

EUGÈNE. 

Nous  sommes  trop  liés  pour  que  rien  nous 
brouille....  Je  te  suis  trop  dévoué  pour  te  ca- 
cher quelque  chose...  N'as-tu  pas  observé  que 
le  petit  vicomte  de  Senlis  est  fort  attentif  auprès 
de  Lucie ,  et  qu'elle  paraît  même  charmée  de 
ses  soins... 

JUSTIN. 

Que  m'importe  ! 

EUGÈNE. 

C'est  qu'il  s'est  vanté  de  te  l'enlever... 

JUSTIN. 

Le  fat  !  c'est  de  la  présomption  ! 

EUGÈNE. 

Ah  !  mon  cher,  il  est  toujours  sage  d'être  sur 
ses  gardes...  et  toute  femme  se  laisse  enlin  tou- 
cher par  des  soins  assidus  et  par  de  belles  pa- 
rures... 

JUSTIN. 

N'ai-je  pas  comblé  Lucie  de  mes  présens?  cha- 
que soir  n'a-tellc  pas  des  preuves  de  mon 
amour?.. 

EUGÈNE. 

Les  femmes  oublient  si  vite  et  désirent  si  for- 
tement... quelque  légère  que  soit  une  jolie 
femme ,  elle  songe  à  son  avenir,  et  si  le  Vicomte 
voulait  l'épouser... 

JUSTIN. 

Je  le  laisserais  faire  iwr  inlércl  pour  elle...  et 
peut-être  par  vengeance  contre  lui. 

EUGÈNE. 

Bien! 


JUSTIN ,  d'un  air  dégage. 
Mon  cher  Eugène,  je  profite  des  bons  exem- 
ples... et  j'en  ai  beaucoup  sous  mes  yeux.  J'ai 
appris  comment  on  prend  une  femme  et  com- 
ment on  la  quille...  Lucie  m'a  fait  beaucoup 
d'honneur,  soit!  le  Vicomte  peut  vouloir  me 
la  ravir,  libre  à  lui;  mais  se  marier!.,  c'est  la 
dernière  folie  que  doive  faire  un  homme  à  la 
mode.  Parlons  d'autre  chose... 

EUGÈNE. 

Oui,  il  se  fait  tard...  il  faut  songer  à  notre 
toilette...  Allons,  viens!  Heureux  inorlel!  que 
te  manque-t-il?  des  maîtresses,  des  amis  et  des 
plaisirs  ! 

UN  DOMESTIQUE  ,  portant  des  lettres  sur  un  plateau 
d'argent. 

Les  lettres  de  M.  le  Comte. 

JUSTIN,  ouvrant  ses  lettres. 

La  duchesse  de  Céran,  patronesse  du  bal  de 
la  liste  civile...  elle  m'envoie  dix  billets. 

EUGÈNE. 

Que  ça? 

JUSTIN. 

N'est  ce  pas  assez  pour  une  personne?  Sous- 
cription pour  les  réfugiés. 

EUGÈNE. 

Encore  ! 

JUSTIN. 

Si  ceux-là  ne  font  pas  leurs  affaires!..  Une 
invitation  de  lady  Williams. 

EUGÈNE. 

Jolie  femme  ! 

JUSTIN. 

Oh  !  jolie!..  (Il  lit  une  lettre,  puis  il  sonne; 
le  domestique  paraît.  )  Qu'on  fasse  venir  mon 
intendant  ! 

EUGÈNE. 

De  qui  ce  billet?  tu  semblés  contrarié  ? 

JUSTIN. 

Oui...  tiens,  lis! 

EUGÈNE ,  lisant. 

«  Mon  cher  Comte  ,  je  ne  manquerai  pas  de 
«me  rendre  à  votre  invitation...  je  viens  de  per- 
»dre  un  pari  au  b(îis  de  Boulogne,  n'allez  pas 
«me  gagner,  dans  une  revanche ,  les  deux  cents 
»  louis  que  vous  me  devez ,  je  ne  vous  le  pardon- 
«neraispas.  Mille  bonjours.  Vicomte  de  Senlis.» 
JUSTIN,  en  colère. 

N'avoir  pas  prévu  celte  réclamation  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES,  L'INTENDANT. 


JUSTIN  ,  à  l'Intendant. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie ,  Monsieur?  vous 
me  laissez  manquer  d'or...  pourquoi  n'avoir  pas 
fait  remettre  deux  cents  louis  à  M.  de  Senlis?.. 
je  vous  l'avais  dit  pourtant...  Et  le  joaillier  a-t- 
il  apporté  cette  parure  ?  l'avcz-vous  envoyée  à 
M""'  de  Saint-Sylvain?..  Eh  bien!  parlez  donc, 
Monsieur...  Pourquoi  cet  air  embarrassé  ? 
l'intendant. 

C'est  que...  M.  le  Comte...  ma  caisse  est  vide. 

JUSTIN. 

Voire  caisse  est  vide  ?  il  faut  la  remplir,  Mon- 
c®^  sieur...  c'est  votre  affaire. 


ACTE   II,  SCÈNE  X. 
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I.  INTENDANT.  < 

J'ai  OM  i)Caucoiii)  à  pay**!-  cot  liiver...  M.  In 
Comle  poulcxaniiiicr  mes  livres. 

JISTIN. 

Vos  livres!  vos  livres!.,  que  voulez- vous  que 
jVn  lasse?  à  quoi  m'èles-vous  bon ,  si  j(Mlois 
prendre  un  tel  souri?.,  ('es  {^ens-là  sont  vrai- 
nienl  curieiu!..  ils  croient  ((u'oii  a  le  tcnq)s  de 
s'orrn|)er  de  re  ([u'ils  font  on  de  ce  qu'ils  doi- 
vent taire...  Eh  bien!  (jnand  nous  resterez  lii , 
iiuujobile?..  Voyez,  clierdiez,  (irand-PrC*  doit 
<^tr(»  vendu...  il  s'ajîit  d'une  dette  dft  jeu,  d'un»; 
dette  d'honneur,  il  nie  faut  de  l'argent  à  tout 
prix,  trouvcz-cn  !  Allez! 

EUGKNF,  à  l'Intendant. 

Trouvez-en  !  (A  Justin.)  Ks-iu  fou  de  t'inqui(''ter 
ainsi...  Viens  donc,  et  n'oublie  pas  (pie  nous 
attendons  du  inonde. 

Ain:  (^acliut.lia.  (Doiniiiu  noir.) 

Sans  crainte,  sans  souci , 
Le  boniieur  est  ici  ; 

Pour  le  sage. 
En  faut-il  davantage? 
HAtons-nous  de  jouir, 
Ne  songeons  qu'au  plaisir  ; 

A  notre  âge 
On  fonde  l'avenir. 

^Judini  4ui  t.  / 

SCÈNK  VU. 

EUGÈNE,  L'INTENDANT. 

l'intendant,  arrêtant  Eugène. 
Un  moment,  s'il  vous  plaît,  Monsieur;  je  dé- 
sirerais vous  parler. 

EUGÈNE. 

Eh!  qu'ya-t-il  donc? 

l'intendant. 
Vous  m'avez  plaeé  dans  cette  maison  ,   et  je 
dois  reconnaître,  par  mou  zèle  et  mes  soins... 

EUGÈNE. 

Bien ,  bien  !  je  ne  doute  pasque  vous  ne  soyez 
le  plus  iiréprochable  des  inlendaiis. 
l'intendant. 
M.  le  Comte  est  un  excellent  jeune  homme. 

EUGÈNE. 

Il  ne  vous  gène  en  rien  ,  celui-là. 

l/iNrEM)  VNT. 

Aussi,  dois  je  le  prévenir  (ju'il  serait  prudent 
de  borner  un  peu  ses  dépenses. 

EUGÈNE. 

(i aidez- vous-en  !  Nous  nous  auiLsons  beau- 
coup ! 

l'intendant. 
(e  nt.iiin,  tandis  que  la  fête  durait  <Micore , 
moi,  dans  mon  cabinet,  j'étais  obligé  de  capi- 
tuler avec  les  fournisseurs... 
v.n.vyï.. 
Ah!  daine!  .Mais  le  domaine  de  Craiul-Pré? 

I.'iNr  KM)  A  NU. 

C'est  trois  cent  mille  francs... 

EUGÈNE. 

Eh  bien!  nous  pouvons  pa.««er  la  s;\i.son  fort 
agréablement ,  avec  trois  cent  mille  francs. 
l'intendnnt. 

Mais  après?..  Je  connais  les  alVairesdc  M.  le 
Coiuie,,,  cl  çVsi  U\  dcniis'i\'  rcî>sourco,.. 


y.. 

Nullement  !  le  p  in-s  riebê.  AUoiit,  le 

vous  inquiétez  pas,  oioii  brate,  et  sartout  ne 
trouble/  point  par  des  rraifites  puérilci,  leffilaû- 
sirs  de  \otre  maître...  Si  rargcnt  voafMm|se, 
écrivez  a  Nantes. 

l'i?itf.!<d.int. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  l'o  notaire  ;  il 
nrannonce   que    r  (|q  <*ftTTrH^   de 

(jiand-l'rés'esi  m  .xnr  Parif,elqa*il 

apporte  le  prix  de  son  acr|ui5ition. 

De  quoi  vous  j),  ^  donc?  l'i.-prenei 

votre  belle  humeur...  nous  avons  da  crédit , 
CL.. 


SCKNK  Vllî. 

Les  Mêmes.  LN  DOMESTIOLT. 

I.K  DOUESTIOUE. 

Un  monsieur  de  Nante .  demamie  à  parler  k 
M.  Justin  de  Mon  I ,  j)our  affaires.  (U  tort.) 

Pour  an.»ireî>!  ■  !  le  dH  nous 

l'envoie...  Allez  1«-  -  lactotaa. 

(L'inteodanlsort.) 


sckm:  IX. 

EUGÈNE ,  seul. 

Diable ,  nous  serions  si  près  de  la  fin...  Il  se- 
rait dommage  de  cesseï-  "'»•  joyeuse  vie...  Son- 
geons à  l'avenir...  j-  ai  M"  Durand  à 
préparer  un»-  et  le 
iils...  Mais  \ti  -  ne  se 
font  jamais  attendre. 


■■■■am— —— ———«—— —<—«—— I 
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SCLNE  X. 

EUGÈNE,  JUSTIN,  liabiUé;  UesCoivives 
Hommes  et  Femmes;  puis  L'INTENDANT. 

CIIORIR. 

Al>  <ir  U  T*nU(ton. 

La  jeunnse 

Sous  ks 

Noire  vie 

Eint)e!iie. 
Doit  rrilrr  au  d«isir. 

i  jr  la  mode, 

El  son  cude . 
Chex  Jusiiu  n-unis. 

Sa  demeure , 

A  toute  licure . 
K5t  ouverte  aux  amis. 

LaJeuitesM.  etc. 

JUSTIN,  entrant. 
Bonjour,  bonjour .  charmé  de  vous  voIr!,j 
il  faut  employer  le  temps.  C}ue  reroos-notts? 

KltiKNK. 

lueiwriicrio  >^i?il|,,.  Vv? cartes! 


JUSTIN. 

Oui,  oui,  des  cartes!  je  ne  serais  pas  fâché 
de  réparer  ma  perte  d'iiier. 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

(On  joue ,  et  au  milieu  de  la   joie  générale  entre 
M^'*'  Durand  toute  parée.) 


L'ENFANT  PRODIGUE. 

m'""  DURAND. 

La  conduite  de  Justin  lui  a  fermé  pour  jamais 
le  cœur  de  son  père  ;  il  a  porté  tonte  sa  ten- 
dresse sur  Gustave  et  sur  M"''  de  Mérin ville , 
qu'il  songe  à  marier... 

JUSTIN ,  à  part. 

Ciel!... 

EUGÈNE. 

Vous  croyez?.,. 


SCÈNE  XL 

Les  MÊMES ,  M"*=  DURAND. 

m"*  DURAND. 

Me  voici. 

JUSTIN ,  basa  Eugène. 
M"*^  Durand  !  tu  l'as  donc  invitée  ? 

EUGÈNE,   bas. 

Il  faut  la  ménager,  tu  sauras  pourquoi  ;  laisse- 
moi  faire. 

m"®  DURAND  ,   en  saluant  Justin  qui  lui  rend  son 
salut. 

J'ai  voulu  vous  surprendre. 

LES  JEUNES  GENS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

m"*  DURAND. 

Comment ,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

EUGÈNE  ,  se  hâtant  d'intervenir 
Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M"'  Véronique  Durand...  ma  respectable  cousi- 
ne... la  femme  la  plus  élégante  de  toute  la  Bre- 
tagne. 

m''®  DURAND ,  faisant  la  révérence. 
Messieurs... 

EUGÈNE. 

M"^  Durand  possède  autant  de  mille  livres  de 
rente  qu'elle  a  d'années...  Sa  fortune  est  grande... 
mais  économe  et  prudente.,. 

m"**    DURAND. 

Il  faut  ça  quand  on  plaide.  (Bas  à  Eugène.  )  Eh 
bien  !  où  est  l'envoyé  de  la  république  argen- 
tine? 

EUGÈNE ,  à  part. 

Improvisons  un  magistrat.  (Haut,  lui  montrant 
un  jeune  homme  qui  est  au  jeu.  )  Vous  me  deman- 
dez l'envoyé  de  la  république  argentine  ?  Eh 
bien  !  voici  M.  le  Président ,  à  qui  j'ai  longue- 
ment expliqué  votre  procès. 

m"^  DURAND  ,  allant  à  la  table. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  pour  moi  la  noto- 
riété de  possession  ,  et  Merlin... 

EUGÈNE. 

L'enchanteur... 

m"*  DURAND. 

Le  jurisconsulte...  Dans  tous  les  degrés  de  ju- 
ridiction ,  les  avis  ont  été  partagés  ,  et  si  n'était 
l'Etat  contre  qui  je  fais  valoir  mes  droits... 
EUGÈNE,  à  part. 

Nous  n'en  sortirons  pas.  (  Bas.  )  Ma  cousine  , 
plus  tard...  plus  tard...  J'ai  à  vous  parler   de 

M.  Morel  et  de  son  lils Le  père  ne  sera  pas 

inexorable...  on  peut  les  rapprocher... 
JUSTIN ,  prêtant  l'oreille. 

Que  disent-ils? 

M^^''  DURAND. 

Une  réconciliation...  elle  est  impossible, 

UN   JOUEUR. 

Monsieur  le  Comte ,  c'est  à  vous, 


m"*  DURAND,  avec  intention. 
"Peut-être  la  chose  est-elle  déjà  faite.  Nous  ne 
manquons  pas  de  jolis  cavaliers, là-bas....  Une 
jeune  fille  a  un  cœur...  On  résiste  difficilement.. . 
Je  sais  ce  que  c'est...  Elle  avait  distingué...  elle 
aimait... 

JUSTIN  ,  quittant  la  table. 
Qui  donc  ?  Pourquoi  tous  ces  détails?  Qu'a- 
vons-nous besoin  de  savoir  ce  qui  nfe  regarde 
personne?..  M"*  de  Mérinville était  libre  de  dis- 
poser de  sa  main.  (  U  retourne  au  jeu.  ) 
m"*"  DURAND  ,  bas  à  Eugène. 

Est-ce  que  ,  par  hasard ,  il  y  pensait  ? 
EUGÈNE  ,  bas. 

C'est  un  effet  de  la  surprise.  (  A  part.  )  C'est 
singulier. 

UN  JOUEUR  ,  à  Justin. 
Vous  avez  perdu. 

JUSTIN. 

Je  double  mon  jeu. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  L'INTENDANT. 

l'intendant. 
L'acquéreur  du  domaine  de  Grand-Pré  vient 
d'arriver ,  Monsieur  le  Comte. 

JUSTIN. 

Recevez  les  fonds. 

l'intendant. 
Mais,  Monsieur  le  Comte... 

JUSTIN. 

Eh  bien  ?... 

l'intendant. 
Cet  homme  veut  parler  à  Monsieur. 

JUSTIN. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  m'épargner  une  cor- 
vée !  Je  n'entends  rien  aux  affaires...  Dites-le 
lui. 

l'intendant,  en  faisant  des  signes  à  Eugène. 

J'ai  dit  et  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  était  en  mon 
pouvoir ,  mais  il  s'obstine...  il  me  suit... 
JUSTIN  ,  avec  humeur. 

Qu'il  entre  donc ,  et  qu'il  se  hâte  d'en  finir.,. 

EUGÈNE. 

Je  me  charge  d'abréger  l'entrevue. 

l'intendant. 
Le  voici. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  MOREL. 

JUSTIN. 

Ciel  !  mon  père  ! 

TOUS. 

c^    Son  père  î  (  Oi»  se  lève  et  on  cesse  de  jouer.  ) 


m"*  DURAND  ,  à  part. 
Tiens  !  déjà  mon  hoau-frôre  à  Paris  !... 

MORKL. 

Je  vois  que  j'ai  mal  pris  mon  temps,  et  que  je 
dérange  M.  le  comte  Morcl. 

JUSTIN  ,  avec  un  embarras  dcj^uisO. 

Je  ne  pensais  pas  être  assez  heuieux  pour 
vous  voir  en  ce  moment...  On  m'annonçait  un 
notaire,  je  crois... 

MOREL. 

Vous  attendiez  l'acquéreur  du  domaine  de 
Grand-Pré...  C'est  moi... 

JUSTIN. 

Ne  voulez-vous  pas  vous  asseoir  ? 

MOREL. 

Quand  ces  messieurs  nous  aurons  laissés  seuls. 
F.a  politesse  de  province  ne  le  cède  en  rien  au 
savoir-vivre  de  Paris. 
(11  salue  les  jeunes  gens  rie  manière  à  les  renvoyer.  ) 

JUSTIN. 

Eugène ,  fais  les  honneurs  du  billard  à  ces 
messieurs. 

TOUS. 

Au  billard  !...  (Ils  sortent.  ) 

EUGÈNE  ,  bas  à  Justin. 
Point  de  faiblesse. 

m''"  DURAND  ,  bas  à  Merci. 
Vous  voyez  si  je  vous  ai  trompé.  (  Morel  la  re- 
garde froidement.   Elle  va   auprès  d'Eugène.  )    Et 
l'ambassadeur  de  la  république  argentine  ? 

EUGÈNE. 

Je  vais  vous  présenter  à  lui. 

SCÈNE  XIV. 

JUSTIN  ,  MOREL. 

JUSTIN. 

Si  VOUS  m'aviez  écrit  pour  m'annoncer  votre 
arrivée,  mon  père...  j'aurais  été  heureux  et  fier, 
croyez-le  bien  ,  de  vous  recevoir  chez  moi... 
Celle  surprise  me  comble  de  joie  !,.. 

MOREL. 

Je  m'en  aperçois  bien. 

JUSTIN. 

J'espère  que  vous  prolongerez  votre  séjour 
ici  '} 

MOREL. 

Je  suis  assez  sage  pour  ne  plus  faire  de  pro- 
jeis...  irailleurs ,  j'ignorais  quel  accueil  je  re- 
cevrais de  mon  lils... 

iUSTIN. 

Ah!  mon  père!  ce  mot  est  cruel...  Comment 
supposer  que  je  puisse  mal  vous  recevoir!.. 

MOREL. 

C'est  juste...  Je  vous  ap|)orte  trois  cent  mille 
francs...  le  prix  du  domaine  de  Grand-Pré... 
Celle  maison,  j'ai  voulu  l acheter...  à  quelque 
priv  (|ue  ce  fût;  je  ne  devais  pas  la  laisser  pas- 
ser en  d'autres  mains...  C'est  un  bien  de  fa- 
raill(\..  votre  mère  y  vint  au  monde...  vous 
aussi.  Un  vieillard  tinit  à  ses  souvenir?...  toutes 
les  fois  ([ue  j'irai  habiter  (iraïul-Pré,  je  n'en  au- 
rai qu'un  seul  «le  pénible...  (n  examine  tout.) 
Vous  vivez  au  sein  du  luxe ,  je  le  vois. 
JUS  ri N. 


ACTE  U,  SCÈNE  XIV.  15 

••"vous   me  permettrez  de  vous  présenter  mes 
amis. 

ftlOHEL. 

Non! ...  je  sais  ce  qu'ils  sont  :  dos  flatteurs, 
des  intiigans. 

jrSTI.H. 

Mon  père... 

MOREL. 

Pensez- vous  que  j'ai«î  pu  vivre  indifférent  k 
tout  ce  qui  nous  concerne,  sans  m'éln*  procura 
sur  vos  relations,  sur  votn*  ronduito,  (h»s  ren- 
seipnenuMis  I         "        ^  '  \ou.s  gou- 

verné votre  i  >ages  qun 

Je  vous  ai  fait  parvenir,  vous  avez  prmJigué  vos 
richesses,  vous  avez  agité  votre  existence,  vous 
avez  joué  votre  avenir,  vous  avez  risfjué  votre 
honneur!  vous  ne  rougissez  pas  d'usurper  un 
titre! 

JUSTI\. 

Qu'on  m'a  donné  malgré  moi... 

MOREL. 

Encore  une  fois,  des  llalieurs  bien  bas,  des 
intrigans  bien  vils! 

JUSTIN. 

Monsieur...  ce  langage,  un  père  seul  pouvait 
me  le  faire  entendre...  Pour  y  répondre,  ce 
n'est  plus  l'âge  que  j'invoque  aujouf-d'hui,  mais 
mou  expérience  et  ma  liberté. 

MOREL. 

Elles  vous  coûtent  cher  ! 

JUSTIN ,  se  contenant. 

On  vous  a  fait  de  ma  vie  un  récit  menson- 
ger... on  a  calomnié  mes  amis...  Restez  et  voyez 
mes  relations  avec  tout  ce  que  Paris  renferme  de 
gens  distingués...  soyez  le  témoin  de  mon  bon- 
heur... Prenez  chez  moi  la  place  que  vous  devez 
y  occuper...  vous  y  verrez  chacun  vous  combler 
de  respects,  vous  saurez  apprécier  un  monde 
meilleur  que  vous  ne  croyez. 

MOREL. 

Illusion  funeste...  triste  aveuglement  !..  Justin, 
l'amour  m'a  donné  des  forces  pour  tenter  un 
dernier  elfort...  Je  viens  à  vous,  moi,  votre  père  ! 
je  viens  vous  proposer  l'oubli  du  piissé ,  la  répa- 
ration de  vos  fautes...  je  viens  vous  arracher  à 
une  perte  certaine. 

JUSTIN,  vivement. 

Qui  vous  l'a  dit? 

MOREL. 

Tout  le  prouve...  votre  dernière  terre,  vous 
l'avez  vendue!  Demain,  que  vous  restera-l-il ? 
Le  cœur  d'un  père  ;  ne  vous  le  fermez  pas... 
quittez  ces  gens ,  qui  vivent  à  vos  dé|)ens  :  au- 
jourd'hui, vous  pouvez  tout  expier,  demain,  vous 
n'aurez  plus  qui'  des  remords...  aujourd'hui,  vous 
êtes  \iriiini',  doMKiin,  craignez  le  déshonneur... 

JUSTIN. 

Je  ne  lais  rien  dont  je  doive  rougir  ! 

MOREL. 

Oui,  le  déshonneur  pour  vous...  (Panse)  Jus- 
lin  ,  si  tu  n'as  prodigué  que  tes  richesses,  je  suis 
é(  onome  et  toute  ma  fortune  est  a  loi...  Mou 
lils,  le  bonheur  n'est  pas  où  la  vérité  se  cache , 
où  l'erreur  règne  par  le  scandale...  on  te  trompe 
encore,  tu  te  U*oinpes  encore  toi-mJu:c,,.  Lu  cri 


Diuis  lu  meilleure  compagnie  d«  moudCM.e^jdcla  coibcicacc  citout  esUauvc... 
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AïK  de  Tcniers. 

Non,  ce  n'est  pas  vainement  que  j'implore, 
Dans  votre  cœur,  je  place  mon  espoir; 
Arrètcz-vous ,  il  en  est  temps  encore  : 
Du  vice  au  crime,  on  va,  sans  le  savoir; 
Dans  cette  vie,  où  le  mal  qu'on  affronte, 
Kenaît  sans  cesse  et  nous  suit  pas  à  pas... 
Au  moins,  mon  fils,  épargnez-moi  la  honte., 
Mon  désespoir  ne  vous  suffil-il  pas! 


JUSTIN  ,  froidement ,  à  part. 
Claire  mariée!..  (Haut.)  Mon  père,  il  m'en 
coûte  toujours  de  ne  pas  vous  obéir...  mais... 

MOREL. 

Mais?..  (Rires  dans  la  coulisse.) 

JUSTIN. 

Maintenant...  il  est  trop  tard. 

MOREL ,  avec  véhémence. 
Il  n'est  jamais  trop  tard. 

JUSTIN. 

Calmez-vous...  on  peut  vouf  entendre...  je  ne 
suis  pas  seul. 

MOREL ,  avec  plus  de  colère. 
Que  m'importe  î  viens-je  ici  pour  ménager  des 
misérables? 

(Les  convives  paraissent  au  fond.) 

JUSTIN. 

Monsieur...  ce  sont  mes  amis. 


L'ENFANT  PRODIGUE. 

«^  MOREL  ,  élevant  la  voix. 

Et  vous  n'avez  pas  honte  de  les  défendre  ! 

JUSTIN ,  avec  chaleur. 
Encore  une  fois,  je  ne  saurais  souffrir  qu'on 
les  insulte  en  ma  présence. 

MOREL,  plus  haut. 
Vous  deviendrez  un  infâme  comme  eux  ! 

JUSTIN. 

Monsieur...  je  suis  chez  moi  ! 

MOREL  ,  avec  colère. 
Malheureux!  (Entrée  des  convives.) 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant, 
M.  le  vicomte  de  Senlis  ! 

JUSTIN. 

Ciel!.,  une  dette  de  jeu!.. 
MOREL ,  bas  à  Justin  en  lui  remettant  un  porte- 
feuille. 
Une  dette  de  jeu  !..  Malheureux  !  voici  le  reste 
de  vos  richesses!.. 

JUSTIN. 

Mon  père  ! 

MOREL. 

Je  n'ai  plus  de  fils!.. 

REPRISE  DU  CHOEUR  du  commencement  de  l'acte. 

Folie,  etc. 

(On  se  range  pour  laisser  passer  Morel;  Justin  reste  stupéfait.) 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 


ACTE  m. 

Intérieur  d'une  ferme.  Porte  au  fond  ;  porte  à  droite  ;  à  gauche,  une  fenêtre.    Un  escalier  avec  une  galerie 
supérieure  ayant  une  porte  et  une  fenêtre.  —  Au  lever  du  rideau ,  M""  Thiéry  range  le  ménage. 


SCÈNE  I. 

]y|me  THIÉRY ,  puis  M"*'  DURAND ,  et  un  peu 
après  GUSTAVE. 

M^e  TIIIÉRY,  cliantant. 

Jamais  l'on  n'avait  vu 
Un  homme  aussi  barbu. 

m""  DURAND,  entrant. 
jyjme  xhiéry,  Gustave  n'est  pas  venu  ici? 

M"*'  THIÉRY. 

Non,  mamzelle,  mais  tenez,  le  v'ià... 

m"*  DURAND. 

C'est  bien...  laissez-nous. 

(M'"''  Thiéry  sort.) 
GUSTAVE ,  en  entrant. 
Ma  tante ,  je  suis  exact  au  rendez-vous. 

m"**  DURAND. 

C'est  à  merveille;  et  Eugène?.. 

GUSTAVE. 

Il  est  au  château...  vous  avez  fait  la  demande  ? 

m"'  DURAND. 

Pas  encore...  nous  sommes  arrivés  hier  au 
soir,  ton  père,  M"*=  de  Mérinville  et  moi...  il 
faut  d'abord  préparer  M.  Morel...  lui  seul  ob- 
tiendra de  Claire  qu'elle  consente  à  se  marier. 

GUSTAVE. 

Vous  aviez  du  temps,,. 


«5®a 


m"*  DURAND. 

Je  lui  en  ai  déjà  touché  quelques  mots  :  mais 
quand  son  père  vient  à  Grand-Pré,  il  est  toujours 
d'une  tristesse  qui  ne  permet  pas  de  lui  dire  tout 
ce  qu'on  veut...  Grand-Pré  lui  rappelle  des 
souvenirs  plus  que  tout  autre  endroit. 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  frère...  pauvre  garçon!.. 

M^''  DURAND. 

Claire  est  très  riche,  et  Eugène  n'a  rien...  il 
s'est  un  peu  moqué  de  moi ,  à  Paris  ;  mais  il  m'a 
fait  gagner  mon  procès...  je  suis  bonne  lille,  et 
je  ferai  réussir  son  mariage. 

GUSTAVE. 

Moi,  je  prévois  quelques  obstacles...  Claire  a 
refusé  tous  les  partis  qui  se  sont  présentés. 

m""  DURAND. 

Ton  père  la  décidera... 

GUSTAVE. 

Mais  mon  père  lui-même...  car,  soyez-en  sûre, 
quoiqu'il  n'en  parle  jamais ,  il  pense  que  Justin 
n'est  pas  mort...  depuis  cinq  ans  il  a  quitté  Pa- 
ris et  on  n'a  pas  eu  de  ses  nouvelles,  c'est  vrai, 
mais  enfin  nous  n'avons  aucune  certitude  sur 
son  sort. 


m 


lie 


DURAND. 


Maliieureusement,  c'est  ce  qui  prouve  qu'il 
c@9  n'est  plus. 


ACTE  ni,  SCÈNE  III. 
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GUSTAVE.  «^ 

Toutes  mos  espérances  ont  été  vaines,  ainsi 
que  mes  rerhcrclies. 

M"*  TIIIÉKV,  sur  la  galerie  et  à  la  fenôlre. 
Tljiéry...   Thiéry...   v'Ià   M.   Morel...  viens 
vile. 

m""  duhand. 
Mon  beau-frlTC  vient  ici...  Claire  est  avec  lui 
sans  doute... 


M«eM*e«c>e«e««ee«e 


t9e«ttt)t>ti9nm»t»mtf  «M* 


SCKNK  II. 

TMIKRY,  M"'  THIÉRY,  GUSTAVE,  M"«  DU- 
RAND, MOREL,  CLAIRE,  GERVAIS. 

GUSTAVE,  embrassant  More). 
J'arrive  à  l'instant,  mon  père...  voulez-vous 
l)ien  recevoir  les  excuses  de  ma  femme?.,  elle 
n'a  pu  venir. 

MOREI.. 

Elle  n'est  pas  malade,  j'espère... 

GLSTAVK. 

Une  léjïcre  indisposition....  (a  claire.)  Claire, 
elle  m'a  cliarffé  de  ses  complimens  pour  vous... 
MORKL  ,  aux  fermiers. 

Bonjour  Tliiéry...  bonjour,  Madame,  tout  va 
bien  à  la  ferme?  tant  mieux,  j'aime  à  voir  pros- 
pérer les  personnes  qui  vivent  sur  mes  terres. 

TUli.ia'. 

Je  vous  remercie,  not'  Monsieur...  ça  n' va 
pas  trop  mal...  il  y  a  bien  eu  quelque  ravaîje  à 
cause  de  la  maladie  des  bestiaux,  mais  ça  ne 
nous  a  pas  atteint,  moi  et  ma  femme. 
GKIU'AIS,  aux  fermiers. 
C'est  bien...  c'est  bien...  laissez-nous... 

(Us  sortent.) 

GUSTAVE. 

Je  ne  suis  pas  venu  seul  à  Grand-Pré,  mon 
père ,  j'ai  |)ris  la  liberté  de  vous  amener  un  de 
mes  païens,  un  ami... 

MOREL. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  maison  est  la  vOire, 
mon  lils. 

m""  DURAND. 

C'est  un  excellent  garçon. 

GUSTAVE,  à  Claire. 
Oui  vous  a  vue  la  dernière  fois  que  vous  Oies 
venue  chez  nous,  Claire...  depuis  ce  KMups,  il  ne 
cesse  de  me  parler  de  vous... 

MOREL,  à  Cervais. 

Gervais,  tu  logeras  convenablement  riiôic  do 
mon  lils. 

GERVAIS. 

Oui,  Monsieur...  d'ailleurs,  toutes  les  fois  quiî 
vous  venez  habiter  Grand-Pré,  les  voisins  se 
bâtent  d'accourir... 

CLAIRE. 

Tant  mieux ,  ça  nous disuait... 

MOREL. 

Ce  qui  te  convient,  ma  chère  enfant,  est  tou- 
jours bien  pour  moi...  cependant  je  trouve  qu'on 
ne  me  laisse  pas  toujours  assez  seul  ici. 

(JERVAIS. 

Je  conçois  que  vous  y  veniez  rêver. 

Al*  :  Cm  Po*titioiit  »oii(  d'une  nialatirr«M-. 

C'est  dans  ces  lieux,  cl.  s  rare  h  votre  zôîc, 
t^u'un  jour,  Justin  .  05?iU  sis  prcuiias  pa?, 


Courant  vers  vous,  ma  mémoire  est  fidèle, 

Vint  trébucher  M  . 

Pour  vous  près.  atàs, 

MOBCI^ 

P.ourrjuoi  ce  nom  ?  il  (roohle  encore  ma  tIc. 

Je  le  repousse  et  toujours  il  rev  icnt  : 
Car  voyez-vous,  en  sou'^cant  qu'on  l'oublie 
Ça  fait  qu'on  t'en  souvieaU 

MOUKL. 

Encore  une  fols,  qu'il  n'en  sfill  plus  question  ! 
GERVAIS,  changeant  de  ton. 

Il  sullit...  Monsieur  Thiéry  est  vraiment  «i:* 
bon  fermier,  et  habile  par  ma  foi  î  depuis  su 
mois  qu'il  tient  la  ferme,  il  y  règne  un  air  de 
prospérité... 

MOREL. 

Oui...  j'ai  bien  fait  d'acheter  retic  terr^. 
n'est-ce  pas?  un  propriétaire  avide  eut  fait  i'.;.i- 
bei-  tous  les  vieuv  arbres...  ils  donnent  un  om- 
brage si  doux  !..  cependant,  sans  Gustave,  qui 
m'a  prévenu  à  temps ,  je  pouvais  perdre  le  droit 
de  venir  m'asseoir  ici... 

CLAIRE. 

Et  cet  endroit  vous  est  cher ,  quoique  vous 
puissiez  dire... 

.M«>*  TIIIERY,  cluittaiit  daiu  la  c^llKêr. 

Jeunesse  trop  coquette 
Écoule/,  la  leçon. 

MOREL. 

Dites  à  celte  fenune  de  se  taire. 

CLAir.E. 

J'y  vais...  j'ai  quelques  pn'sens  à  lui  fain^ 
pour  ses  cnfans... 

(Klie  entre  dans  la  chambre.) 
MOREL ,  à  Gervais. 
Toi,  va  donner  tes  ordres... 

(ÎERVAIS. 

Moi?  oui.  Monsieur.  (li  son.) 

SCÈNE  m. 

GUSTAVE,  MOREL,  M'"  DURAND. 

m"*  dura>d. 
Mon  cher  beau-frère,    nous  sommes   <o\ih 
maintenant...  je  veux  vous  dire... 

GUSTAVE. 

Oui.  mon  père,  nous  voulons,  ma  Uinto  et 
moi,  vous  parier  d'une  alVaire  importante. 

MOREL. 

De  quoi  s'agil-il? 

m'  '  DI  R\^D. 

lls'aîîit  de  marier  M"'  Mérinville...  mon  cou- 
sin Reaulieu  n'a  pu  se  défendre  d'éprouver  pour 
elle  le  sentiment  le  plus  \if..,  il  faut  la  drcider... 

GUSrAVK. 

i;ous  voudrions  con- 


sonnes que  nous 


Et  c'est  un  mari 
dure  dans  riiitr'rr!  ^  ne 

aimoiLS. 

Mor.i  L. 

(.lair»»  no  dépend  pas  de  moi .  je  vous  Pal  déjà 
dit  :  elle  m'a  fait  promettre  de  ne  jamais  cher- 
chera riulîuenccr  dans  le  choix  d'un  mari. 

m"*  DURAND. 

Nous  ne  Viiulons  milleinent  la  coutraiudre, 
•^  celle  chère  culani. 
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MOREL. 

J'ai  promis...  je  tiens  parole... 

GUSTAVE. 

Ah  ?  mon  père,  il  est  question  de  son  bonheur, 
de  son  avenir ,  et  nous  vous  prions  instamment 
de  dire  un  mot... 

MOREL,  maîtrisant  une  légère  impatience  et  gagnant 
le  fond  pour  sortir. 
Soit...  je  lui  parlerai ,  je  lui  ferai  part  de  Ta- 
mour  qu'elle  a  fait  naître ,  mais  en  respectant  sa 
volonté ,  je  vous  en  avertis... 

m"*  DURAND,  l'accompagnant. 
Bien  !  bien  !..  quand  vous  aurez  vu  notre  pro- 
tégé, vous  et  Claire ,  vous  serez  tout-à-fait  pour 
lui... 

(Morel  sort.) 

SCÈNE  VI. 

GUSTAVE,  M"*^  DURAND;  pris  THIÉRY, 
]^me  THIÉRY. 

m"**  DURA.ND. 

Les  choses  commencent  à  merveille...  (Les 
Thiéry  entrent.)  Allons,  ne  perdons  pas  de 
temps...  le  consentement  est  presque  certain, 
maintenant,  nous  écrirons  à  Nantes  le  mariage 
d'Eugène  avec  M"'=  de  Mérinville.  (a  part.)  Ça 
fera  patienter  ses  créanciers. 

(Ils  sortent.) 

•eeeeeeeceèeeeeeeeseeeeeeesseeseeeseoeeeeeeseeeseeseeeeeDs 

SCÈNE  V. 
THIÉRY ,  M-"^  THIÉRY. 

M""""  THIÉRY. 

As-tu  entendu  Thiéry?  le  mariage  de  Made- 
moiselle Claire!.,  c'est  sans  doute  avec  ce  beau 
Monsieur  que  j'avons  vu  tout  à  l'heure?  en  v'ià 
une  bonne  nouvelle. 

THIÉRY. 

Moi...  je  songe  à  une  chose...  v'ià  not'  Mon- 
sieur au  château,  avec  du  monde...  tu  sais  bien 
qu'on  nous  a  défendu  de  recevoir  des  étrangers 
à  la  ferme...  et  ce  garçon  à  qui  j'avons  permis 
de  passer  la  nuit  dans  la  grange ,  l'as-tu  vu  ? 

M'"*  THIÉRY. 

Non...  il  était  si  fatigué  !  si  mouillé...  car  il  se 
trouvait  dans  la  plaine  au  plus  fort  de  l'orage... 
peui-èiro qu'il  dort  encore...  va  l'appeler,  va, 
l'as  raison,  il  faut  qu'il  parte!.. 

THIÉRY,  à  la  porte  de  la  grange. 
Eh  !  ch  !  mon  gas...  il  y  a.  Dieu  marci,  assez 
long-temps  qu'il  fait  jour...  Arrivez,  arrivez.  (  Il 
redescend  la  scène.  ) 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


M' 


THIERY. 


Je  vas  lui  couper  un  bon  morceau  de  nain. 


JUSl 

Je  vous  remercie. 

M"*  T 

Et  je  vous  conseille  d 
te...  Le  temps  est  beau. 

JUSl 

Permettez-moi  de  rest 
encore... 

THI 

C'est  impossible. 

JUSl 

Je  vous  en  supplie... 
tris  par  une  marche  louj 
malheureux;  ne  redout( 
présence  vous  importun( 
Mais  que  j'aie  de  votre  p 
et  un  asile.  Je  vous  le  ( 
enfans  ,  au  nom  de  votr 

Air  de  la  r.han 

Pitié  ,  je  vous  ii 
Grâce  pour  mes 
Un  jour ,  un  sei 
Je  cacherai  mes 
Le  courage ,  j'ei 
Viendra  me  soui 
Ma  vie  ou  ma  m 
Demain  deivent 
Je  vais  partir 
Ma  vie  ou  ma  m 
Demain  doivent 
Oui ,  finir  ! 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qi 
que  je  pleure... 

THII 

C'est  bel  et  bon  ça 
n' sommes  pas  les  maître 


M' 


THIERY 


Tenez  ,  v'ià  du  pain 
de  fromage...  Asseyez-^ 
quillement  ;  ça  va  vous  i 
bon  voyage... 

THI 

C'est  comme  ça.  (  Th 

SCÈN 

JUSTU 

Ils  m'éioignent...  ils  s 
ces  haillons  ne  sont  pas 
ma  honte,  pour  voiler 
chauffer  ma  vie...  Ils  me 
la  piété  des  hommes  !  L 
effraie...  ils  ne  sentent  ( 
Leurs  regards  fixés  par 
la  misère. ..  Dans  le  m 


ACTE  III,  SCÈNE  ÏX. 

chôment  sorvic  !  des  fommos  l)iillaiiies  !  des 
amis  !  des  lluiteurs  !  des  parfums  !  de  la  joie  ! 


des  niiils  douces  et  de  beaux  jours!...  la  vie 
enfin!...  Non!  pas  la  vie...  le  nHe  !...  Je  me 
suis  réveillé,  moi  !...  Tout  a  lui ,  tout  a  disparu, 
tout  !...  Mais  je  suis  jeune  !...  mais  j'ai  pour 
guide  aujourd'hui  reïpérience...  Pourquoi  me 
séparer  de  la  foule?...  Pourquoi  fuir?  Pour- 
quoi hésiter  à  faire  ce  qu'ils  font  tous, sans  scru- 
pule, la  tète  haute,  la  bouche  riante?...  Est-ce 
ici  ma  place,  sous  ces  lamlx^auv  ?  Lue  résolu- 
tion forte  !  de  l'audace  !  et  je  verrai  reualtre  ces 
illusions...  et  j'enchaînerai  sous  ma  volonté  ce 
monde  que  je  méprise...  Ah  !  ils  m'ont  chassé!., 
lis  ne  savent  donc  pas  ce  qu'il  y  a  de  puissance 
et  de  haine  dans  un  cœur  qui  soulTre  !..  Non  ! 
plus  de  pitié  pour  ceux  qui  furent  sans  pitié  !... 
Le  vice!  on  le  cache  !  Le  crime  !...  on  le  com- 
bine avec  art  !  Les  hommes  ne  compiennent  et 
ne  jugent  que  par  ce  qu'ils  voient...  Ce  sont  eux 
qui  le  veulent!  Ils  ordonnent!...  J'obéis!... 
qu'ils  tremblent!...  Leur  comte  Justin  de  Morel 
saura  payer  sa  dette  !... 

(  Au  milieu  du  théâtre,  la  tfite  haute,  le  regard 
plein  d'audace,  il  semble  délier  le  sort.  En  ce 
moment,  la  voix  de  M""'  Thiéry  se  fait  entendre... 
D'abord, il  y  est  Insensible...  puis  il  écoute... 
puis  cette  force  factice  l'abandonne ,  ses  bras  tom- 
bent, son  front  se  courbe.  Il  devient  pensif...  il 
se  trouble,  il  s'effraie...  Accablé,  il  se  cache  le 
visage  entre  ses  mains  en  sangloltant ,  et  quand 
le  chant  cesse,  il  relève  la  tête.  M""*^  Thiéry  paraît 
sur  la  galerie ,  où  elle  va  prendre  du  linge  ,  et  c'est 
là  qu'elle  commence  à  chanter  ;  le  reste  se  dit  dans 
la  coulisse. 

Mme  THIÉRY,  clianUnt. 

Enfin  je  suis  résolu 
D'être  mon  maître  absolu. 
Donnez -moi  vite,  mon  père, 
Ce  qui  revient  de  ma  part. 
Vous  aurez  toujours  mon  frère. 
Consentez  à  mon  départ. 

JUSTIN. 

Qu'entends  -je!....  Quel  souvenir  !....  Mon 
Dieu!...  mon  Dieu!... 

Mme  THIÉRY,  de  même. 

Pourquoi  veux-tu  ,  mon  enfant, 
Faire  ce  que  Dieu  défend? 
Veux-tu  désoler  mon  ûme, 
Nos  parens  et  nos  amis. 
Je  serais  digne  de  blâme 
Si  je  te  l'avais  permis. 

(Les  derniers  vers  se  perdent  dans  réloignementl: 


«^  gardée  soU5  lé  toit  pai^rn 
foyer;...  s'il  n'est  plus  de 
plus  de  regards  qui  me  sui 
de  famille ,  c'est  ma  faut'- 
Mon  prre  !  mon  père  î...  s<^ 
mon  repentir.^  M'est-il  per: 
qui  i  bien  bas  ,  vous  dise 
•Mon  pcre  ,  l'orage  qui  roi 
frappé  la  vOtre?...  Non! 
parlera  de  mou  pcre?...  , 
veux  me  jeter  à  ses  pieds., 
toujours  bien  reçu  à  la  poi 
habite...  J'irai...  oui,  j'ir 
pauvre  vous  tend  la  main  : 
plaît ,  mon  père  ,  la  charitfî 

SCÈNE  \ 

JUSTIN,  M"'  THIÉR 

M"'  TUIÉl 

Eh  bien  !  vous  n'êtes  pa* 
ne  pouvez  pas  rester  plus  1 
Pré... 

JUSTIN  ,  à 

Grand-Pré!  (En  examina 
reconnais  ces  lieux... 

j^mc  THIÉl 

Allons ,  allons ,  il  faut  pn 

JUSTIN,   hors 

C'est  ici  que  je  fus  nourr 

M°"  THIÉr 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?.. 

CLAIRE,  au  d 

C'est  bien,  faites  pour  le 

JUSTIN. 

Quelle  voix!.. 

M"* THIÉRY,  de 

Je  vous  l'ai  déjà  dit...  il 
de  not'  complaisance... 

oeeeeeseeeeeseoeseaeaeeeeeeeeeec 

SCÈNE  E 

Les  Mêmes,  Cl 

CL.\IRE,  du  I 

Après  qui  donc  en  avez-V( 

JUSTIN. 

C'est  elle...  ah  !  mon  Die 

M"*  THIÉF 

C'est  un  pauvre  diable  à  ( 
passer  la  nuit  à  la  ferme , 
partir... 

CLAIRE ,  en  descend; 
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CLAIRE. 

Ciel!  Jiisiin!.. 

JUSTIN,  courbant  la  tclc. 
Oui,  Justin... 

CLAIRE. 

Ce  n'est  pas  une  erreur!  vous! 

JUSTIN. 

Accablé  de  misère  et  de  repentir...  mais  mon 
père!  parlez-moi  de  lui...  il  vit...  oui!  mon  Dieu! 
je  te  remercie... 

CLAIRE. 

Il  est  ici... 

JUSTIN. 

Ici  !  ah  !  le  ciel  n'a  pas  été  soui*d  à  mes  priè- 
res!.. Pour  m'attacher  à  la  vie,  il  me  fallait 
revoir  mon  père...  il  me  fallait  les  souvenirs  de 
mon  enfance...  il  me  fallait  le  pardon  !  je  viens 
rimploror  de  tous  ceux  que  j'ai  oJfensés...  ne  me 
repoussez  pas  !  si  vous  saviez  combien  j'ai  souf- 
fert... mes  torts  sont  expiés  !..  si  vous  saviez  ce 
qu'ils  ont  fait  de  moi ,  ces  amis  perfides  !  après 
m'avoir  arraché  de  la  maison  paternelle,  après 
m'avoir  dévoré  mes  richesses,.,  ils  m'ont  trahi 
lâchement ,  ils  ont  détourné  la  tête  à  mon  aspect! 
ils  m'ont  refusé  le  pain  de  la  pitié  la  plus  vul- 
gaire!., humilié...  dépossédé...  la  rougeur  sur 
le  front,  j'ai  dû  fuir... 

Aie:  Un  jeune  Grec. 

.Triste  jouet  des  hommes  et  du  sort, 
Loin  de  Paris,  j'ai  caclié  ma  misère. 
Au  Dieu  clément,  je  demandais  la  mort, 
Et  son  courroux  m'attacliait  à  la  terre... 
L'erreur  toujours  enfante  le  malheur! 
Sans  avenir...  regrettant  mon  enfance... 

Pas  de  repos,  pas  de  bonheur... 

Rien  ne  peut  soulager  le  cœur, 

Sans  la  paix  de  la  conscience... 

L'espoir  naît  de  la  conscience! 

CLAIRE. 

Et  vous  n'êtes  point  accouru?  et  vous  avez 
douté  de  notre  tendresse?.. 

JUSTIN. 

Mou  cœur  avait  perdu  la  plus  douce  espéran- 
ce... et  puis  la  honte  !  la  honte...  que  vous  di- 
rai-je?.,  j'ai  appelé  à  mon  aide  ma  jeunesse... 
mon  coiu'age...  ma  fierté...  j'ai  voulu  braver 
l'adversité,  soutenir  la  misère...  j'ai  quitté  ma 
patrie...  j'ai  voulu  tromper  mes  regrets...  en- 
dormir mes  remords...  mais  la  douleur  a  trahi 
mon  espoir...  je  n'ai  pu  vivre  et  je  n'ai  pu  mou- 
lir...  alors,  j'ai  tourné  les  yeux  de  ce  côté... 
j'ai  tendu  les  bras  vers  mon  père...  et  me 
voici  !.. 

CLAIRE. 

Pauvre  Justin!.. 

JUSTIN. 

Ain  du  fil  de  la  Vierge. 

Et  vous  que  faisiez-vous  pendant  ma  longue  ab- 

(sence  ? 

CLAIRE. 

Moi,  j'altcndîiis, 
Le  ciel  aux  allligés  laisse  cncor  l'espérance, 
Et  j'espérais. 

JUSTIN. 

Vers  mon  père  oflensé,  je  veux  courir...  je  n'ose. 

CLAIRE. 

Pourquoi  trembler? 


L'ENFANT  PRODIGUE. 


Chaque  jour  h  son  cœur,  j'ai  plaidé  votre  cause, 
Sans  lui  parler. 

JUSTIN. 

Après  des  jours  heureux ,  j'ai  vu  gronder  l'orage. 

CLAIRE. 

Cédons  au  sort. 

JUSTIN. 

J'ai  lutté  vainement  au  milieu  du  naufrage! 

CLAIRE. 

Voici  le  port. 

JUSTIN. 

Partout,  de  ma  douleur,  j'ai  dévoré  la  flamme  ! 

CLAIRE. 

Dieu  vous  entend  î 
Enfin,  le  repentir  est  entré  dans  votre  âme? 

JUSTIN. 

En  vous  voyant  ! 

Ne  m'abandonnez  pas,  Claire...  ouvrez-moi 
le  cœur  et  les  bras  de  mon  père... 
CLAIRE,  l'entraînant. 
Venez,  venez... 

JUSTIN. 

Dans  cet  état,  puis-je  paraître  devant  lui  sans 
rougir?.. 

CLAIRE. 

Oui ,  oui...  vous  avez  raison...  il  faut  le  pré- 
parer... une  émotion  brusque  lui  serait  funeste... 
attendez-moi...  espérez...  comptez  sur  votre 
amie...  comptez  sur  votre  sœur...  (AM'^'Thiéry, 
qui  entre.)  Ayez  les  plus  grands  égards  pour  ce 
jeune  homme ,  il  ne  part  plus... 

(Elle  sort  vivement.) 
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SCÈNE  X. 
M'-'THIERY,  JUSTIN. 
jl^c  xniÉRY,  au  fond. 
Ah!  si  c'est  ainsi!.,  comme  elle  court  !..  (Elle 
regarde  par  la  fenêtre.)  Tiens,  la  v'Jà  qui  parle  à 
M.  Gervais...  et  puis  v'iànot'maîlre  avec  M"' Du- 
rand... 

JUSTIN. 

Mon  père  ! 


M' 


THIERY. 


Ont-ils  l'air  affairé... 

JUSTIN ,  à  lui-même. 
Mon  père!.,  si  je  pouvais  l'apercevoir...  (il 
va  près  de  la  fenêtre.)  Oui...  oui...  le  voilà  !.. 

M""'  THIÉRY. 

Eh  bien!  qu'a-t-il  donc?.. 

JUSTIN. 

Quel  changement!.,  c'est  moi...  c'est  moi  !.. 


M' 


TUIERY. 


e^ 


Je  n'y  comprends  rien...  (Elle  va  auprès  de  lui.) 
Vous  voyez  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer.. .  c'est 
que  M"*  de  ftlérin ville  est  une  bonne  demoi- 
selle... 

JUSTIN,  avec  joie. 

M""  de  Mérinville!  elle  n'est  pas  mariée!.. 

M'""'  THIKRY. 

Non ,  pas  encore  ,  mais  ra  ne  peut  pas  larder, 
et  d'après  quelques  mots  qu<»j'ai  cniendiis,  jp 
crois  que  son  prétendu  est  ici... 

JUSTIN. 

Que  dites-vous?.. 


ACTE  m,  SCÈNE  XIII. 
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M°*  Tnif:nY. 
Il  ost  arrivé  de  ro  malin...  c'oM  un  ImîI  hom- 
me!., allons,  (lu  coura^îe ,  de  l'espoir...  ù  votre 
âge,  on  a  de  l'avenir... 

SCKNK  XL 

JUSTIN,  puis  GI'UVAIS,  puis  CLAIRE. 

JUSTIN  ,  rénOr.hissanl. 
Elle  a  dit:  (Compte /.siu"  votnîsœnr,  comptez 
sui*  votre  amie...  je  n'ai  pins  son  amour... 

GKRVAIS. 

Que  viens-je  d'apprendre?  il  est  arrivé,  Jus- 
tin... le  voici!.,  mon  pauvre  enfant!.,  mon 
maître  !..  (Il  tombe  aux  pieds  de  Justin.) 

JUSTIN. 

Gervais,  mon  bon  Gervais!,, 

GERVAIS. 

Mon  Dieu  !  dans  quel  état... 
CLAliiK  ,  entrant. 
Obsédée  par  M"'  Durand ,  je  n'ai  pu  dire  un 
seul  mot  à  votre  père. 

GERVAIS. 

Cependant ,  il  est  sage  de  le  préparer  douce- 
ment à  recevoir  cette  nouvelle...  Une  imprudente 
peut  lui  causer  la  mort. 

SCÈNE  XIL 

Les  MÊMES,  M"'  THIÉRY. 

M"*  THIÉRY,  à  la  paierie. 
VMà  not'  Monsieur,  M"*  Claire;  il  vient  à  la 
ferme. 

JUSTIN  ,  avec  trouble. 
Mon  père!.,  mon  Dieu! 

CLAIRE. 

Justin ,  courage  ! 

GERVAIS. 

Il  faut  VOUS  cacher...  il  le  faut,  il  y  va  de  ses 
jours. 

GLAIRE,  indiquant  le  poteau. 
Oui,  oui,  là,  là! 

ENSEMBLE. 

Air  : 

Il  vient!  du  silence  , 
Vite,  cacliezvous. 
Nous,  avec  prudence. 
Calmons  sou  courroux. 
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SCÈNE  XIIL 

JUSTIN,  caché;  GEHVAIS,  GLAIRE,  MOREL. 

MOREL,   au  fond,  à  M"*  Durand  qui  n'entre  pas. 
La  voilà;  je  vais  lui  parler. 

CLAIRE,  Ù  part. 
Mon  Dieu  !  ne  brusquons  rien. 

MOREL,  à  Claire. 
A  quoi  penses-tu,  mon  enfant? 

CLAIRE. 

Mais...  sait-on  toujours  à  quoi  Ton  pense? 

MOREL. 

J'ai  à  te  parler,  moi  ;  veu\-iu  m'eniciidre? 

CLAIRE. 

Oui  ;  qu'y  a-t-il  ? 


MOREL. 

J<'  \iens  remplir  un  devoir,  et  j'espère  que 
tu  a|)i)rériiTa.s  1<;  véritable  motif  de  ma  démar- 
che... tu  ne  n  'lit  le  droit  de  t'en- 
trelenir  de  l' 

CLAIRK. 

N'étes-vous  pa«ç  mon  père  ? 

MOKEL,  a\er  «MntimeiK. 
Un  père  n'est  pas  toujours  écouté ,  tu  le  mis 
bien. 

JUSTIN  ,  5  pan. 
Hélas! 

IfORKL. 

Il  s'agit  de  ton  boidieur. 

CLAIRE,   il  part. 

Que  va-t-il  dire? 

JUSTIN,  ii  part. 
Je  tremble  ! 

MOUKL. 

Je  (lois  m'occuper  de  ccu\  (|ue  je  Iai>scrai 
après  moi. 

CL  \ IRE. 

Ah  !  ne  parlez  pas  ainsi  ! 

MOHEL. 

J'y  songe...  oui...  l'homme  espLTr  ju><ju»>là. 
Mais,  en  \  songeant,  j<*  m'occnp»*  dr  rcu\  qup  je 
dois  laisser  après  moi ,  de  ceux  qui  m'ont  aimé, 
qui  garderont  au  fond  de  leur  cœu»  le  .souvenir 
du  vieillard...  le  nombre  en  ei^t diminué. 

CJ.MRK. 

Non ,  non...  je  ne  le  pense  pas,  mol...  Pour- 
quoi cette  idée?  qui  peut  jamais  cesser  de  vous 
aimer?.. 

MOREL. 

Qui?.. 

JUSTIN  ,  à  part. 

Malheureux  î 

MOREL,    cmu. 

Parlons  i\o  loi,  Claire,  tu  sais  bien  que  les 
émotions  m»'  loiilmal...  Mon  lils  et  ma  belle- 
sœur  t'aiment...  ils  ont  conçu  le  projet  de  le 
marier... 

CLAIRE. 

Non,  non...  c'est  impossible!  je  ne  me  ma- 
rierai pas,  je  ne  veux  pas  me  marier,  je  vous 
l'ai  déjà  dit...  Ma  résolution  est  prise. 

MOREL. 

Cependant ,  c'est  avec  l'intention  de  la  famille 
que  Gustave  amène  ici  un  jeune  homme  qui  t'a 
vue ,  qui  te  trouve  belle,  qui  l'aime...  je  le  con- 
çois..*. 

CLAIRE. 

Kt  moi ,  je  ne  saurais  l'aimer. 

MOREl.. 

Mais  tu  ne  le  connais  pas ,  il  peut  te  plaire... 

CL  vinK. 
Non ,  non ,  je  ne  peux  plus  aimer. 

MOREL. 

Pourquoi  cette  détermination?  elle  aUli-^c  les 
amis. 

CLAIRE. 

Parce  que  mon  cœur  n'est  plus  à  moi,  xous 
le  savez  bien. 

MOREL,  la  pressant  dans  s«  bran. 
Ma  lille  ! 

CLAIRE. 

\.r   KotMcaii  Jr  Xi.  Do-lr. 

•^  ^  Je  ne  t)uis  oublier  vos  projets  d'autrefois  ! 
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Un  autre  eu  ma  tendresse,  il  conserve  ses  droits...  *^ 

Le  pauvre  voyageur  a  supporté  l'orage , 

Sou  erreur  doit  cesser,  j'en  ai  le  doux  présage. 

II  vivra  dans  mon  cœur,  tant  que  mon  cœur  battra , 

J'attendrai  son  retour;  j'espère,  il  reviendra. 


MOREL. 

Pauvre  enfant!  ciois-tu  donc  que  le  génie  du 
mal  làclie  sa  proie? 

CLAIRE. 

Oui ,  je  le  crois. 

MOREL. 

Tu  ne  sais  donc  pas  que  la  corruption  a  porté 
sa  gangrène  au  cœur. 

CLAIRE. 

La  main  d'un  père  peut  la  guérir. 

MOREL. 

Tn  ne  sais  donc  pas  que  la  débauche  a  vicié 
ce  sang  qui  fut  mon  sang. 

CLAIRE. 

On  ne  pardonne  qu'aux  coupables. 

MOREL. 

11  a  prodigué  ses  richesses. 

CLAIRE. 

Les  miennes  suffiront.  c®9 


MOREL, 

La  mort  a  fait  justice. 
JUSTIN  ,  se  précipitant  aux  genoux  de  More!. 
Mou  père  ! 

MOREL ,  au  comble  de  rétonnement. 
Malheureux! 

CLAIRE. 

Grâce  ! 

MOREL ,  avec  une  sorte  de  colère. 
Que  viens-tu  faire  ? 

GLAIRE,  aux  pieds  de  Morel. 

Grâce  pour  vos  enfans!..  Vous  avez  promis 
à  mon  père  le  bonheur  de  sa  fille. 

MOREL. 
Ton  père?.,  (il  relève  Claire;  il  regarde  Justin 
qui  est  soutenu  par  Gervais  ;  en  ce  moment ,  pa- 
raissent au  fond  Gustave,  M"' Durand,  Thiéry  et 
sa  femme.)  Venez,  venez  tous!..  Mon  fils  était 
perdu ,  j'ai  retrouvé  mon  fils  !.. 

(Justin  se  relève  et  se  précipite  dans  les  bras  de 
Morel.) 


FIN. 


Nota.    Sadresser  pour  la  Musique  de  cette  pièce ,  et  pour  celle  de  tous  les  ouvrages  du  répertoire  du 
Vaudeville,  à  M.  R.  Taranne,  bibliothécaire  dudit théâtre. 

Le  mise  en  scène  est  de  M»  Vizentini. 


Imprimerie  de  M"    Di  Licovii,  rue  d'Engbieui  12. 


PIÈGES  DU  RÉPERTOIRE  DRAMATIQUE  EN  VENTE. 


Le  Tor*«dor,  comèd.  en  troit  «clej.eO  L«u»un,  comédie.  M  Le»  Merluchon»,  comédie,  80  Le  Mari  de  la  Reme.comcdic-tauu. 

lliuKellv,  comédie  en  un  acte.       50  La  Caideuae  do  matelas.  80  L'Elève  de  Presbourg,  opéra-coimq.SO  LaLheiraher  du  Guet,  comédie. 

Le CheTal de Créquî, comédie.  40  Peux  Fillcsde  l'air,  puffen  2  aclna.SO  L'Ecole  du  monde,  comédie.  50  Treue  a  Uble,  taud. 

Breteuil,  comédie  méléedeTaude».SO  L'Orangerie  de  Venaillea,  coniédic.40  Ango,  drame  en  cinq  actes.  60  Le  Mirliton.  Ééorie. 

DnNcTCU  s'il  TOUS  plaît,  foiie-Taud.80  Le  Mari  de  la  FauTette,  Taude»ille.30  La  Marchande  a  la  toilette,  comédieAO  HosiU,  comédie.TauderiUe. 

La  Grisette  et  riléritière ,  comèdie.60  La  Fille  du  régiment,  opéra-com.     50  Zanetln ,  opéra-conwque,  en  S  actes60  Toby  le  Sorcier  ,  comédie.raud. 

La  Belle  Limonadière,  coméd.-rau.SO  Le  Dernier  Oncle  d'Amérique,  T.    20  Le  nouveau  Bélisaire,  TaudcTille.      30  Trianon  ,  comédie. 

Les  Avoués  en  vacances,  vaudeville.Sfi  Bianca  Contarini   drame  en  5  actes.50  Les  Garçons  de  recette,  drame.'      60  La  Porte  secrète,  drame. 

Auboutdu  monde,  coméd.-vaud.  80  Le  Chevalier  de Saint-George»,   c,    50  L'Autre,  vaudeville.  30  Juliette,  comédie. 

Les  Trois  Muletiers  n»élodrame.      60  Les  Roueries  du  marquis  de  LansacAO  La  Guerre  de  riiidcpendancc,  drameOO  Heine  Jeanne,  opéra.comiqiM. 

60  Le  Zingaro,  opéra.  50  Jean-Barl,  vaudeville.  80  Souvenirs  et  regret». 

40  L'Abbaye  de  Penmarc'h,  drame.      40  Marcellin,  comédie-vaudeville.  50  Flagrant  déllu 

80  Carline,  opéia-comique  trois  actes.  50  Iphigénie,  comcdie-vaudcviile.         30  L'Amour  en  commandite 

40  Vision  du  Tasse,  scène  en  vers.       20  Jarvis,  drame 

60  Les  ^ages  de  Louis  XII,  comédie.    30  Dinah  Péjijp'ienne,  drame. 
LePnnced'uniour.vaudev.  un  acleSO  Attendre  et  Courir,  vaudeville.  30  RlfoUrd ,  vaudeville.  ,«„,,.,-,•.. 

Les  Premières  armes  de  Richelieu ,       Delphine,  drame-vnudeville,  2ac(.    30  La  Servante  du  cuie,  vaudeville.     80  Ralpb  le  bandit,  mélodram 

comédie  en  trois  actes.  80  Indiana  et  Charlemagne  ,  vaudeville  50  Les  Paveurs .  vaudeville.  40  Chariot,  comédie. 

La  FoUe  de  Waterloo,  drame.  30  Le  Dompteur  de  bêle»  féroces.  30  La  Calomnie,  comédie. 

Le  Marchand  de  Bœufs,  vaudeville.40  Francesco  Martinei,  drame.  4t  Cyp^en  le  Vendu   vaudeville. 

Ui.  Cas  de  conscience,  comédie.  60  Les  Parens  d'une  danseuse,  vaudev.20  Les  Mystère  d  Ddolpl.e,  vaud. 
Giuseppo,  drame  en  cinq  actes.  40  La  ferme  de  Montmirail,  pièce  milit.40  L'Honneur  d  une  femme,  dra. 
Les  Véchenrs  du  Trépoit,  vaudev.  30  Dne  temme  sur  les  bras,  vaudeville.30  Le  Cent-Suisse,  opéra-comiq. 
La  Maupin,  comédie  en  uo  acte.      50  L'Enfant  de  la  Pitié,  drame.  40  La  Grisette  romantique,  vaud. 

Le  Paradis  de  Mahomet  vaudeville.  30  La  Grand'Mère,  comédie,  trois  act.60  Marco,  comédie-vaudeville. 


Frtgoletta ,  comédie-vaudeville. 
Le  Lion  du  désert,  en  trois  actes. 
Ma  Béte  noire,  vaudev. en  un  acte. 
L'Amour  d'un  ouvrier,  drame. 
Le  Bigame,  drame  en  trois  actes. 


Eva,  drame  lyrique.  80  Sous  une  porte  cochèie,  folie-vaud.  50  La  Croix  de  Malte ,  drame.  40  Les  Bombé. 

'  -  '^  A  la  vi»,  a  la  mort,  vaudeville.         30  La  journée  aux  éventails,  comédie  40  En  pé 


50  Brijjand  et  Philosophe,  drame. 
40  Comte  de  Mansfeld,  drame. 
40  Les  Guêpes,  revue. 


60  86  moins  un,  vaudeville. 

50  Si  nos  femme*  savaient,  comédie, 

40  Le  Tailleur  de  la  Cité,  comédie 

60  M"*  de  Croustigoac I  vaudi  v.iK. 

50  Pauline,  drame. 

30  Montansîer,  vaudeville. 

40  Madame  Camus  et  sa  demoÎMUe 


60  Mon  Gendre  1  vandeville. 

30  L'Opéra  à  la  cour,  opéra. 

30  Japhet,  comédie. 

40  Bob,  comédie. 

50  La  mort  de  Gilbert,  drame 

40  Eudoxie,  comédie. 


Paul  Darbois,  drame  en  cinq  actes.50 

Suzanne ,  opéra  en  quatre  actes.       60  La  Mère  Godichon,  vaudeville. 

La  Première  ride,  vaud.  en  un  acttSO  Les  Trois  cousines,  vaudeville. 

Les  Maquignons,  vaudeville  40  L'Homme  heureaux. 

Le  Grand-Duc,  proverbe,  80  Un  jeune  caissier ,  drame. 

L'An  Quarante ,  revue  en  un  acte.   20  Denise  ,  drame. 

La  Famille  Fanferluche,  vaudeville.  40  Maiagran,  pièce  militaire. 

Mignonne ,  comédie  en  deux  acte».  40  Un  bal  aux  Vendanges  de  Bourgogn30  Les  Caprices ,  vaudeville 

Je  m'en  moaue  comme  de  Tan  40.  80  Une  Femme  charmante,  comédie.  30  Montbailly,  drame. 

Le  Tremblement  de  terre  de  la  La  Damj  du  second,  vaudeville.       50  La  Grisette  au  vert,  vaudeville. 

Martinique ,  drame  en  cinq  actes.  60  Louisette,  vaudeville.  40  Le  Chevalier  de  Kerkaradec. 

Le»  IroquoÎB,  revue  en  un  acte.       20  Une  Révolution  d'autrefois,  tragédle40  Grisette  de  Bordeaux,  vaudeville 
-         ■       -    -    •  20  La  Meunière  de  Marly,  comédie.      SO  Matelots  et  Mateloltes,  vaudeville 

20  Les  Ënfans  d'Adam  et  d'Eve. 

80  Misère  et  Génie ,  drame. 

60  Un  Service  d'ami,  vaudeville. 

30  La  Perruche,  opéra-comique. 


Premier  début  de  Dazincourt. 
L'Habit  de  grenadier,  vaudeville. 
Le  Maître  à  tous,  comédie. 
Trois  Epicier», V  audeville. 
Un  Souper  téte-à-tète,  comédie. 


30  Mé^'ani,  comédie 

se  La  Fille  de  Jarqueline.  comédie. 

30  L'Automate  de  Vaucaason,opéra-c.  30 

40  L'Enfant  prodigue,  comédîe-vaud*  50 


pénitence. 
30  Tyran  d'une  femme. 
5d  Maître  d'école. 
50  Trois  lionnes. 
50  Le  Pendu 
40  Un  second  mari. 
50  LaMèreetl'EnCsntsrpori.ir  : 
40  LeConscritderaaS. 
60  Les  Deux  Serruriers,  drame  , 
80  Mile  Salle  ,  comédie. 
50  Trois  Etoiles. 
30 
30 
40 
40 


50 


.^0 


.'0  I 

50 

60 


En  vente  :  Les  li  premiers  volumes  du  Répertoire  dra^matique,  formant  la  collection  de  Tannée  1860. 
Ils  sont  ornés  de  porti'ails  des  principaux  auteurs  et  acteurs.  Prix  :  6  fr.  le  volume. 


Une  Chambrée  de  Savoyards. 

L'Homme  qui  tue  sa  femme. 

Le  Garçon  d'écurie. 

La  descente  de  la  Courtîlle. 

La  paix  ou  la  guerre. 

Hasfan ,  drame. 

Torrino  le  taretier  drame. 


PIÈGES  EN  VENTE  DE  LA  MOSAÏQUE. 

30  La  Mère  Saînt'Martin,  prologue     50  L'habit  fait  le  moine. 

50  Le  Retour  de  Saint-Hélène,  àprop.20  Un  jeu  de  dominos. 

40  Les  vieilles  amours.  50  L'Esclave. 

50  C'est  ma  chambre.  30  Mazarin,  comédie. 

50  Un  premier  ténor.  30  Le  Lierre  et  l'Ormeau. 

40  Le  docteur  de  Saînt-Brice,  drame.  40  Dernier  vceia  de  l'Empereur. 

40  Les  Invalides,  vaudeville.  30  Premières  et  dernières  amours. 


30  La  belle  Tourneuse. 
30  Le  BouUvart  du  crime. 
30  Auita  la  Bohémienne. 
50  Le  Bourreau  des  crftncs 
50  Les  Bains  à  quatre  sou». 

so 

40 


liQ 


NOUVELLES  A  LA  MAIN 

W/n  Voiwwêe  iêê^SS  iéswg,  paraissant  Me  90  cfe  cHaQwe  iHoto. 

Le  huitième  volume  a  paru  le  20  Juillet  dernier. 

j     Pour  Paris 1  fr.    »  le  volume;  12  volumes,  12  fr. 

(    Pour  la  Province  ...    1  fr.  15  le  volume;  i2  volumes,  13  fr.  80. 


Prix 


Les  personnes  qui  souscriront  à  l'avance  pour  ISTolumes,  ou  une  année  entière,  recevront  l'ouvrage  franco  à, 
leur  domicile,  soit  k  Paris,  soit  «tans  les  départemens. — (^grirb  franco.) 


